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À la mémoire de Maija.


À ma mère et à mon père.



 


 


Celui qui combat des monstres doit
prendre garde à ne pas devenir monstre lui-même. Et si tu regardes longtemps un
abîme, l’abîme regarde aussi en toi.


 


Friedrich Nietzsche


(traduction de Cornelius Heim)



 


Chapitre 1


Le commencement


14/05/2009


22:37


noaX : ta kel âge ?


ada : 14, et toi ?


noaX : 16, t’habites où ?


ada : fjärlunda, et toi ?


noaX : breda, 1 trou perdu o milieu d bois


ada : ça a l’air sympa ;-)


noaX : mais il y a des bus depuis fjärlunda si tu veux passer
me faire un coucou


ada : on ne c jamais…


 


19/05/2009


22:06


noaX : comment ta atterri dans ce trou ?


ada : c une looongue histoire, sans intérêt


noaX : g tout mon temps


ada : mon père a trouvé un boulot ici. je suis de malmö
à l’origine


noaX : ça, c 1 ville ; -)


ada : il a même pa demandé mon avis


 


29/05/2009


23:30


ada : franchement, je me plais pas du tout ici


noaX : breda c nul aussi. Mais c là ke je suis né


ada : mon pauvre ; -) mes anciens amis me manquent


noaX : on devrait se consoler l’un l’autre :-(


ada : tu veux qu’on se rencontre ?


noaX : tu veux, toi ?


ada : pourquoi pas…


noaX : tu ne veux pas voir à quoi je ressemble
d’abord ?


ada : g pas de cam


noaX : jt’envoie une foto


 


23 :43


ada : mignon : -D


noaX : merci :-) à ton tour


ada : fo ke j’en trouve une bien


 


30/05/2009


23: 12


noaX : tu es belle.


ada : merci !! :-D


 


Oui, elle le croyait. Elle croyait chacun de ses mots.


Elle voulait le croire.


C’est étrange, elle se souvient parfaitement de ce moment. Comme
si Noa avait vraiment existé. Car elle était incapable de renoncer au sentiment
de bonheur que ces trois petits mots avaient éveillé en elle :


tu


es


belle.


Je ne sais même pas où je suis.


Personne ne sait où je suis.


L’homme arrêta la voiture.


Il parla d’une voix si basse qu’elle l’entendit à peine. « Tu
peux sortir. »


Ada resta immobile. Elle était incapable de se mouvoir. Le
sang battait à ses tempes. Elle s’était uriné dessus. Elle sentait le liquide
malodorant sur sa peau, il était déjà froid.


L’homme la regarda du coin de l’œil. « N’aie pas peur
de moi. Je ne te veux aucun mal. »


C’est ce qu’ils disent tous. N’aie pas
peur. Je ne te veux aucun mal.


Et pourtant, ils lui firent du mal.


L’homme fit le tour de la voiture et lui ouvrit la portière.
Elle vit sa main s’approcher d’elle et sentit celle-ci se refermer sur son avant-bras
telle une grande bouche chaude, moite et édentée. Elle se baissa pour sortir de
la voiture. La douce brise du mois de juin agita ses cheveux noirs en tous sens.
Ses yeux restèrent fixés droit devant elle. Comme dans un rêve, tout se passa
au ralenti. Les odeurs d’aiguilles de pin et de mousse lui donnèrent le vertige,
l’intensité de la lumière du soleil l’obligea à plisser les yeux.


« Où allons-nous ? demanda-t-elle d’une voix
faible.


— Pas loin. »


Elle entendit des mouches bourdonner dans ses oreilles. Elle
voulut arracher sa main à la bouche géante qui l’enserrait pour chasser ces
satanés insectes, mais elle n’osa pas bouger. Elle osait à peine respirer.


Quelque part dans ces bois, un merle se mit à chanter. Puis
la forêt se fit moins dense. Entre les troncs, des éclats d’eau bleue
apparurent.


D’une voix monotone, l’homme dit : « Nous y sommes. »



 


Chapitre 2


Trois ans plus tard


« Minerva pour Willow. Les vois-tu ? »


Alice cracha son chewing-gum, appuya sur le bouton et
approcha la radio de ses lèvres. « Négatif. On dirait qu’ils sont en
retard. »


D’habitude, les répétitions se terminaient à huit heures, et
il était déjà huit heures dix.


À travers l’appareil, la voix de Molly crépita : « Bien reçu. Nous restons sur nos gardes. Terminé. »


Alice changea de position. Cela commençait à faire longtemps
qu’elle était là, cachée devant cette église. Deux heures, pour être exact. Sur
les conseils de Molly, elle s’était habillée chaudement. Et pourtant, malgré sa
polaire et les épais collants qui lui grattaient la peau, elle était
frigorifiée.


Soudain, les portes s’ouvrirent. Un torrent de jeunes filles
jaillit alors du bâtiment de briques rouges, elles étaient bruyantes et agitées.
Leurs rires s’entendaient jusqu’à l’autre bout du parvis. La plupart d’entre
elles se dirigèrent vers l’arrêt de bus, tandis que les autres enfourchèrent
leur vélo ou partirent à pied dans différentes directions.


Après deux semaines de surveillance, Alice connaissait
chacune des chanteuses de la chorale de Fjärlunda. Leur visage, leur nom. Elle
savait donc que l’une d’elles n’était pas encore sortie du bâtiment. Ronja
Lindell. Et aucune de ses camarades ne semblait vouloir l’attendre.


Une fois le silence revenu, Alice regarda l’heure. Il était
huit heures vingt, et Ronja était toujours à l’intérieur de l’église.


Alice se mit à douter. Et si nous nous
étions trompés ?


Mais elle n’eut pas à attendre très longtemps. Le chef de
chœur finit par apparaître à la porte, comme toujours vêtu d’une veste gris
clair, d’un T-shirt blanc et d’un jean noir. Son épaisse chevelure blonde, coiffée
en arrière, faisait penser à la crinière d’un lion.


Thomas Hagström dirigeait la chorale de Fjärlunda, qui était
considérée comme l’une des meilleures chorales d’enfants de Suède. On disait
que les files d’attente à ses auditions étaient aussi longues que pour la Nouvelle Star. Et pour être soliste, il fallait bien sûr
avoir un petit truc en plus, et Thomas était très doué pour repérer ces talents
exceptionnels. C’était un homme de trente-trois ans, marié à une femme du nom de
Susanne avec qui il vivait dans une splendide maison. Le couple avait deux
jumeaux et un golden retriever que Thomas sortait tous les soirs.


Enfin, derrière le chef de chœur, apparut Ronja, une jeune
fille de quinze ans aux joues roses et aux grands yeux brillants, qui avait la
voix et l’apparence d’un ange. Chaque soir depuis le début de l’opération de
surveillance, Alice avait pu entendre la voix claire et fragile de Ronja s’échapper,
par-dessus les autres voix de la chorale, par la fenêtre ouverte.


Thomas ferma la porte à clé et tous deux se dirigèrent vers
le parking.


Alice les suivit.


Elle entendit le bip de
déverrouillage des portières de la voiture. D’un geste galant, Thomas ouvrit la
portière à Ronja qui, sans montrer le moindre signe d’hésitation, monta sur le
siège passager. Puis Thomas fit le tour du véhicule et prit place derrière le
volant.


Alice sentit une boule d’anxiété se former dans son ventre.


La moindre erreur pouvait être fatale.


Elle appuya sur le bouton de sa radio. « Willow pour Minerva.
Ronja est montée dans la voiture de Thomas. »


Puis l’appareil grésilla. « Minerva
pour Willow. Bien reçu. Nous t’attendons. »


Alice quitta alors discrètement sa cachette et se mit à
courir sur le trottoir. Samira avait garé son vieux Dodge Van rouillé (ou
plutôt sa limousine, comme elle l’appelait affectueusement) à deux cents mètres
de là. Elle avait relevé le capot et faisait semblant d’appeler une dépanneuse
sur son portable, une cigarette à la main.


Alice ouvrit la portière arrière et s’assit sur la banquette
sur laquelle l’attendait Hannes. Molly était assise à l’avant, les yeux rivés sur
le petit écran LCD
qui, grâce à sa technologie sans fil, recevait les images et les sons captés par
une caméra CCD haute
définition de la taille d’un dé à coudre. Un soir, alors que la chorale
répétait, Hannes s’était introduit dans la voiture de Thomas et avait percé un
petit trou au centre du volant pour y dissimuler la caméra dont la lentille n’était
pas plus grande qu’une tête d’épingle. L’émetteur, caché dans le moteur et
branché sur la batterie de la voiture, transférait aussi bien l’image que le
son. Hannes avait également eu l’idée de briser la vitre de la portière pour que
Thomas croie à une simple tentative de vol.


L’écran diffusait donc les visages de Ronja et de son maître
de chœur. L’image était parfaitement nette.


Environ une minute plus tard, Thomas quitta le parking.


*


Le chef de chœur s’arrêta à un feu rouge au niveau du
supermarché Coop Nära. Derrière lui, Samira ralentit.


On entendait la voix du suspect aussi distinctement que s’il
se trouvait avec eux dans le van.


« Tu as été excellente, ce soir.
Vraiment excellente. »


Alice remarqua immédiatement que Ronja rougissait.


« Merci.


— Que dirais-tu si je te proposais
de faire un solo au concert de Noël ? »


Ronja parut surprise : « Oh
mon Dieu… »


Le feu passa au vert. Thomas démarra en trombe. Samira fit de
même, en prenant soin de ne pas le suivre de trop près. Il fallait à tout prix
éviter de se faire remarquer.


« Bien entendu, tu sais que les solistes
sont soumis à une grande pression. Et tout le monde n’est pas à la hauteur de
la tâche.


— Ça ne me fait pas peur… pas peur
du tout…


— Je suis très exigeant avec mes
solistes. Je suis d’ailleurs connu pour ça. »


Visiblement, Thomas et Ronja étaient en train de quitter la
ville. Le paysage s’assombrit, les maisons se raréfièrent. Soudain, la route s’enfonça
au travers de champs et de forêts. Alice n’avait jamais emprunté cette route. Elle
se demanda si Ronja la connaissait.


« Qu’en disent les autres
chanteuses ?


— Ne t’occupe pas d’elles. C’est
de toi dont il s’agit. »


Thomas ralentit et tourna sur un petit chemin non éclairé.
Petit à petit, la forêt absorba la lumière de ses feux arrière qui finirent par
disparaître totalement.


Ronja se redressa sur son siège. « Où allez-vous ? », demanda-t-elle d’un ton à la
fois inquiet et impatient.


Thomas la regarda subrepticement. « Tu n’es pas pressée, si ?


— Non, pas vraiment… Mais vous m’aviez dit que vous me déposeriez chez
moi.


— Je sais. Mais je crois qu’il
faut que nous parlions un peu de ton rôle au sein de la chorale. Que nous en
discutions au calme. Sauf si ça ne t’intéresse plus, évidemment.


— Si… bien sûr…


— Tu as confiance en moi, n’est-ce
pas ? »


La bouche de Ronja esquissa un sourire, mais son regard
vacillant trahit un malaise croissant. « Hmm. »


« Où va-t-il ? » Alice avait de plus en plus
de mal à dissimuler son inquiétude.


« Là où il les emmène à chaque fois », répondit
Molly.


 


L’endroit n’était pas choisi par hasard.


L’été, le camping du lac de Bjöketorp était un lieu plein
de vie. Les tentes et les caravanes s’y entassaient avec la densité d’un
bidonville et la moindre parcelle de plage était occupée par des familles. Mais
ce soir-là, le camping était désert.


La route qui y menait multipliait les virages serrés.


« Éteins tes feux », dit Molly.


Samira fit ce que Molly lui demandait. L’obscurité se
referma sur eux.


Rien ne semblait indiquer que Thomas avait remarqué le van.


« Oui, je crois. »


Thomas gara sa voiture devant un petit kiosque vitré fermé à
clé.


Samira ralentit, puis s’arrêta et coupa le moteur.


Sur le moniteur, ils virent Thomas détacher sa ceinture de
sécurité et se tourner vers Ronja. Sa voix sentit le miel et le poison :


« Tu es une chanteuse
exceptionnelle, Ronja. Je l’ai su dès que tu as chanté ta première note pour
moi. Je pourrais faire de toi une star, tu sais. » Il se pencha
pour se rapprocher d’elle, sa bouche était désormais juste devant son visage. « Et tu es, par ailleurs, une très jolie jeune femme. Tu le sais,
n'est-ce pas ? »


Alice frémit au son du rire que l’homme émit après sa
flatterie grossière.


Ronja tenta de maintenir une certaine distance, mais sa
ceinture de sécurité l’en empêchait.


« Tu as
confiance en moi, n'est-ce pas ? »


Elle hocha la tête sans rien dire.


« Détends-toi, Ronja. Je veux
seulement t’aider. Je suis ton ami. Tu comprends ? »


Thomas caressa la nuque de la jeune femme.


« Tu es tellement belle. Et tu
sens si bon. »


« Quelle horreur… » Samira abaissa sa cagoule et
ouvrit sa portière, prête à intervenir.


Molly la saisit par le bras. « Attends !


— Combien de temps encore ? Ce salaud va…


— Pas maintenant. »


Samira se rassit au fond de son siège en poussant un soupir
d’impatience. Elle serra les dents. Alice, elle, comprenait Molly. Le timing
était presque parfait. Pour le bien de Ronja, il ne fallait bien sûr pas
intervenir trop tard, mais pour l’instant, le chef de chœur n’avait encore rien
dit ni fait que les tribunaux pourraient qualifier d’agression sexuelle.


Puis Thomas posa sa main sur la cuisse de Ronja.


La jeune chanteuse, tétanisée, regarda la main de son maître
remonter lentement le long de sa jambe, telle une énorme araignée répugnante.


« Que… Que faites-vous ?


— Du calme, je t’ai dit.


— S’il vous plaît…


— Tu veux que je t’aide ou
non ? »


Avec une ardeur accrue, Thomas introduisit ses doigts sous
la jupe de Ronja tandis que, de l’autre main, il déboutonnait la braguette de
son pantalon.


Alice avait envie de hurler : maintenant !


Mais elle n’eut pas besoin de le faire.


Molly venait de donner l’ordre que tout le monde attendait.


« Maintenant ! »


*


Samira ouvrit la portière conducteur d’un coup sec et
agrippa le bras gauche du chef de chœur. L’homme n’était pas vraiment ce que l’on
pouvait appeler un poids plume, se dit-elle, c’était même un gros cochon bien
gras. De l’autre main, elle se saisit de son Taser. Son index appuya sur la
gâchette, provoquant l’expulsion des deux projectiles d’acier à travers leur
canon de métal. Au contact de la veste de Thomas, ils envoyèrent une décharge de
50 000 volts dans son corps. Il perdit le contrôle de ses muscles qui
se contractèrent en une série de crampes insoutenables. Puis il s’écroula par
terre, la tête la première.


Alice et Hannes le maintinrent au sol tandis que Samira lui
recouvrait la tête d’une cagoule noire et opaque. Elle lui lia les mains
derrière le dos à l’aide d’une attache en plastique qu’elle serra aussi fort qu’elle
le put. Sous sa cagoule, l’homme se mit à gémir. Samira et Alice l’attrapèrent
par les bras et le traînèrent jusqu’au van où elles le balancèrent dans l’espace
de chargement. Lorsqu’il en ferma la porte, Hannes leva le pouce. Alice et
Samira répondirent par le même geste. Jusque-là, tout s’était passé comme prévu.
Et ce n’était pas vraiment un hasard. À partir du moment où ils avaient
commencé à organiser l’opération, plusieurs semaines auparavant, ils en avaient
répété chaque étape. Selon Molly, il fallait que l’entraînement soit le plus
réaliste possible. Et pour prouver qu’elle était sérieuse, elle avait non seulement
endossé le rôle de la cible, mais aussi exigé de Samira qu’elle fasse véritablement
usage de son Taser. Oui. Et pas seulement sur elle. Chacun devait savoir ce que
l’on ressentait en recevant une décharge de 50 000 volts. Ce n’était
pas vraiment une sensation agréable, mais la douleur passait assez vite. Ou, comme
le disait Molly : « Maintenant que vous savez ce que ça fait, vous
savez aussi qu’une seule décharge suffit. »


Pour que l’opération soit un succès, elle devait se dérouler
telle une machinerie bien huilée. Chacun avait un rôle bien défini afin que
personne n’ait à réfléchir au moment crucial.


Et voilà : ils venaient de mener à bien la partie la
plus délicate de l’opération.


Molly couvrit les épaules tremblantes de Ronja d’un plaid qu’elle
venait de trouver dans le van.


« Viens, Ronja. Tu vas rentrer à la maison maintenant. »


Lorsqu’elle sortit de la voiture de Thomas, la jeune fille
regarda tout autour d’elle, encore choquée. « Qui… Qui êtes-vous ? »


Les cagoules qu’Alice et les autres portaient pour
dissimuler leur visage n’étaient, à vrai dire, pas moins effrayantes que le
sourire obscène de Thomas.


Molly posa sa main sur l’épaule de Ronja. « Nous sommes
tes amis. »


 


Samira se gara à l’entrée du lotissement et éteignit les
feux.


Molly se tourna vers Ronja. « Tu recevras sûrement un
appel de la police demain. Donc, je pense qu’il vaudrait mieux que tu racontes
à tes parents ce qui s’est passé ce soir.


— Qu’allez-vous faire de Thomas ?


— Ne t’occupe pas de lui. »


Ronja allait sortir, mais elle s’adossa de nouveau à la
banquette arrière. Elle avait envie d’ajouter quelque chose, visiblement.


« Les autres filles m’avaient prévenue. J’aurais dû les
écouter. »


Elle se sent coupable, se dit Alice. Elle a l’impression qu’elle
a fait quelque chose de mal.


« Il n’y a rien de mal à faire confiance aux gens, dit
Molly. Et heureusement, tous les hommes ne sont pas comme Thomas.


— Il était temps », marmonna Samira une fois Ronja
sortie du véhicule. Elle avait peur que la présence du van dans le quartier n’éveille
des soupçons et elle voulait à tout prix éviter qu’un voisin paranoïaque n’ait
l’idée de noter leur numéro de plaque minéralogique. Certes, il s’agissait de
plaques volées, mais il valait mieux ne pas prendre de risques inutiles, se dit
Samira.


Mais alors qu’elle s’apprêtait, soulagée, à quitter la rue
où elle s’était garée, elle vit soudain Ronja accourir à toute vitesse et
tambouriner à sa portière.


Samira baissa la vitre.


« J’ai oublié de vous dire merci… »


Personne dans le van ne répondit. Leur action méritait
sûrement la reconnaissance de la jeune fille, mais Alice ne pouvait pas s’empêcher
de penser qu’ils avaient utilisé Ronja comme appât afin de coincer Thomas. Et
elle n’osa même pas imaginer ce qui aurait pu lui arriver s’ils avaient commis
une erreur. Par chance, tout s’était déroulé comme ils l’avaient prévu, mais
pour eux, la soirée était loin d’être terminée.


Et pour Thomas, le pire était à venir.



 


Chapitre 3


L’hôpital de Talludden était situé au bord d’un petit lac
sans intérêt près de Fjärlunda, au beau milieu de la forêt qui lui avait donné
son nom.


Samira avait quitté la route pour emprunter un chemin
inutilisé depuis si longtemps que les mauvaises herbes y avaient repris leurs
droits. Aucun panneau n’indiquait où le chemin menait. Il était tout aussi
impossible de localiser Talludden sur Google Maps que sur le GPS de Samira. C’était comme si l’hôpital,
après avoir été abandonné, avait peu à peu plongé dans les limbes de l’histoire.
Mais cela ne signifiait pas que l’établissement avait été oublié de tous. Molly
et Hannes étaient déjà venus plusieurs fois dans cet ancien hôpital
psychiatrique. « Mais seulement après sa désaffectation, bien sûr », ajouta
Molly en riant.


Molly raconta que l’hôpital avait été fermé au milieu des années 1980,
après plus de quarante ans de service. « Jusqu’aux années 1960, on y
pratiquait encore la lobotomie.


— La lobo-quoi ? C’est quoi ce truc ? »


Samira commença à perdre patience. Cette route était
interminable et elle mourait d’envie de fumer une cigarette.


« La lobotomie. C’est une opération qui consiste à
retirer au scalpel les liaisons nerveuses qui régissent les sentiments des
patients, expliqua Molly. Le but était de soulager les personnes souffrant d’affections
psychologiques graves telles que la dépression, les troubles obsessionnels compulsifs
ou la schizophrénie. Leur personnalité s’en trouvait totalement changée. Ils
devenaient apathiques et dociles. Mais l’intervention s’est avérée dangereuse pour
la vie des patients. Certains mouraient pendant l’opération. »


Ce n’était donc pas un hasard si Molly avait décidé de
conduire Thomas à Talludden, un endroit où des actes graves avaient été commis
sur des personnes sans défense.


À vrai dire, elle y voyait même une certaine poésie.


Le van continua sa route sur une longue allée qui les mena à
un double portail grand ouvert. On pourrait croire que nous sommes attendus, se
dit Alice en frissonnant. Derrière les hauts barreaux de la clôture s’élevait
un colosse de briques à la façade fissurée et aux fenêtres grillagées. Chacune
des vitres était brisée et le toit s’était en partie effondré. Les taillis et
les mauvaises herbes avaient transformé l’établissement en une véritable jungle.


Samira gara le van devant la façade latérale du bâtiment, depuis
laquelle, d’après Molly, une porte déverrouillée permettait d’accéder à la cage
d’escalier. Dès que Molly ouvrit le coffre, le chef de chœur tenta de hurler, mais
son cri resta étouffé sous la cagoule noire qui lui recouvrait le visage. Il
tira sur les attaches en plastique pour tenter de se libérer, en vain. D’une
voix à la fois douce et ferme, Molly lui expliqua qu’il risquait de recevoir un
nouveau coup de Taser s’il ne se calmait pas immédiatement. La menace porta ses
fruits. Thomas se tut et ne montra plus aucune résistance lorsque Samira et
Alice le sortirent du coffre pour le conduire dans la cage d’escalier.


Molly alluma sa lampe torche ; puis ils montèrent au
premier étage. Sur la porte en verre, des lettres bleues à moitié effacées indiquaient
Unité 23. Derrière, un long couloir
disparaissait dans ses propres profondeurs obscures. Des câbles électriques
pendaient du plafond comme autant de lianes dans une jungle. Au sol, le
linoléum était recouvert d’amas de poussière et d’éclats de verre. Quant aux
murs, ils avaient visiblement servi de support à l’expression du talent de plus
d’un graffeur. Toutes les portes avaient été dérobées, ainsi que les néons. Mais
étrangement, personne n’avait touché à l’horloge, qui était accrochée au-dessus
de l’entrée de l’une des salles. Ses aiguilles s’étaient arrêtées sur le nombre
douze. L’air était frais et humide, comme à l’intérieur d’une cave. Et en plus de
l’odeur de renfermé, Alice sentit de vagues effluves d’urine lui monter au nez.
Il lui était impossible, en revanche, de déterminer s’ils étaient de provenance
humaine ou animale.


Arrivés au bout du couloir, tous furent invités par Molly à
la suivre à l’intérieur d’une pièce où un fauteuil roulant attendait Thomas.


*


Les murs de la pièce étaient recouverts d’un carrelage taché
de moisissure verdâtre. C’était une sorte de salle de bains dans laquelle, selon
Molly, l’on calmait voire punissait les patients agités en les baignant dans une
eau à quarante degrés pendant plusieurs heures, parfois même pendant plusieurs
jours, jusqu’à ce qu’ils commencent à peler. Il n’en restait qu’une seule
baignoire, rouillée et écaillée. Un peu bancale, elle ne reposait plus que sur
trois pieds.


Le chef de chœur se tordait dans tous les sens.


Ils l’avaient assis sur le fauteuil roulant, les poignets
attachés aux accoudoirs, une lampe de 80 watts braquée en plein sur son
visage.


Hannes lui retira sa cagoule.


Thomas plissa les yeux et détourna le visage du faisceau
brûlant de la lampe. Son front luisait de sueur et sa crinière de lion était tout
ébouriffée. Un filet de morve pendait à son nez.


« Qu… Que me voulez-vous ? »


Molly tourna le moniteur vers le chef de chœur et lança la
vidéo. La lueur de l’écran moniteur donna à son visage un aspect fantomatique.


La voix de Ronja résonna dans la pièce : « Que… Que faites-vous ?


— Du calme, je t’ai dit.


— S’il vous plaît… »


Tandis que le chef de chœur regardait la vidéo, Molly
observait ses réactions. La caméra cachée était un témoin objectif. Rien n’était
exagéré, rien n’était minimisé. Il n’y avait aucune excuse possible pour ce qui
était en train de se passer à l’écran. C’étaient bien les mots de Thomas que l’on
entendait. C’étaient bien ses mains que l’on voyait se glisser sous la jupe de
Ronja.


Thomas secoua la tête et marmonna : « Ça
suffit… »


Molly arrêta la vidéo et le fixa du regard.


« Ça fait un petit moment que nous vous avons à l’œil,
Thomas. Les rumeurs vont vite dans notre petite ville, vous savez. Vous pensiez
peut-être que vos choristes ne parlaient pas entre elles ? Eh bien si. Et
savez-vous ce qu’elles se disent ? “Ne monte jamais dans la voiture de
Thomas.” Mais aucune d’entre elles n’a jamais osé vous dénoncer. Ni même en
parler à ses parents. Car elles sont conscientes de l’influence que vous avez. Et
aucune n’a envie de se faire virer de votre joli chœur. »


Le chef de chœur se racla la gorge nerveusement. Son visage
était pâle et son regard errait en tous sens. Mais Alice n’avait pas le moindre
sentiment de pitié pour lui. Car il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. Puisqu’il
ne s’était jamais préoccupé des sentiments de ses victimes, pourquoi
ressentirait-elle de l’empathie pour lui ?


« Mais nous avions besoin de preuves, d’éléments
concrets. C’est pourquoi nous avons commencé à vous espionner. C’est ainsi que
nous avons su comment vous procédez. Vous sélectionnez une nouvelle fille, vous
l’appelez votre “trouvaille”, vous lui dites qu’elle ferait une excellente
soliste. Vous la couvrez de louanges et d’encouragements pour gagner sa confiance.
Et puis un beau jour, vous lui proposez de la reconduire chez elle. Et bien sûr,
elle accepte, flattée par tant d’attention. Tout ce que nous avons eu à faire, c’est
placer une petite caméra dans votre voiture. Après il ne restait plus qu’à
attendre. »


Thomas semblait l’implorer du regard.


« S’il vous plaît ! Soyez compréhensifs ! J’ai
une famille. Deux petits garçons. Si cela venait à se savoir…


— Ce serait terrible pour eux. Je sais, dit Molly. Mais
c’est le prix à payer pour ce que vous avez fait. »


Les yeux du chef de chœur s’emplirent de larmes. Il se mit à
pleurnicher comme un enfant.


« Pitié… Laissez-moi une chance…


— Ça suffit. » Molly posa fermement la main sur l’épaule
de Thomas. Comme Alice, elle avait scotché ses gants en latex sur les manches
de sa veste pour être sûre de ne laisser aucune trace, car un simple poil
pouvait les confondre. Elle portait également des protections en plastique
autour de ses baskets pour éviter de laisser des empreintes dans la poussière
qui recouvrait le sol. Molly n’était pas du genre à négliger ce genre de
détails, et Alice avait très vite appris.


« Mais vous, quelle chance avez-vous laissée à Ronja, alors
qu’elle vous suppliait d’arrêter ? Pourquoi avez-vous continué, alors que
vous saviez qu’elle ne voulait pas ? Hein ? Répondez ! »


Mais le chef de chœur en était incapable. Il émit un soupir
et ses épaules s’affaissèrent, résignées. « Mais qu’attendez-vous de moi, au
juste ?


— Je vais vous le dire. Alors, écoutez attentivement »,
dit Molly avant de baisser la voix. « Je vous interdis d’essayer de
plaider l’accès de folie ou toute autre excuse bidon. Je vous interdis de faire
pression pour que Ronja et les autres choristes se taisent. Je vous interdis de
vous enfuir pour tenter de recommencer votre vie ailleurs. Car sinon, vous
pouvez être sûr que nous viendrons vous chercher pour vous ramener ici. Et
cette fois, je vous garantis que nous ne serons pas aussi gentils qu’aujourd’hui. »


L’homme cligna des yeux quelques instants puis se racla la gorge.


« J’ai de l’argent… pas énormément, mais j’ai quelques
économies… »


Molly poussa un soupir.


« Vous ne comprenez donc rien ? »


D’un mouvement de tête, elle signifia aux autres qu’ils
devaient quitter la pièce.


*


Lorsque la porte du coffre s’ouvrit, l’homme fut saisi par
le courant d’air froid qui s’engouffra à l’intérieur.


Samira le fit sortir puis coupa les attaches qui lui liaient
les mains et retira la cagoule qui lui recouvrait le visage. Libéré, Thomas
prit une grande inspiration et se massa les poignets. Il était de retour au
camping du lac de Björketorp. Sa voiture était encore garée devant le petit
kiosque en verre. À ce moment-là, il finit par comprendre qu’ils allaient le
laisser partir.


Molly murmura à son oreille : « Ne vous retournez
pas tant que vous ne nous avez pas entendus partir, compris ?


— D’accord », répondit-il en hochant la tête.


Tandis que le van démarrait, Alice jeta un coup d’œil dans
le rétroviseur : le chef de chœur n’avait pas bougé d’un poil. Il se tenait
droit comme un soldat de plomb. Après quelques secondes, sa silhouette disparut
derrière les arbres.


 


Dans le van, l’ambiance était survoltée. L’adrénaline
irriguait toujours les artères des quatre membres de l’équipe et leur pouls
était toujours aussi rapide. Et puis, une fois qu’ils eurent pris conscience de
ce qui s’était passé, un sentiment de soulagement finit par poindre. Car l’opération
aurait pu échouer de bien des manières. Ils auraient pu être semés par la voiture
de Thomas, si la technologie leur avait fait défaut. Ils auraient pu intervenir
trop tôt, ou trop tard. Quelqu’un aurait pu les repérer au moment où ils
avaient enlevé Thomas. Même Molly, qui était pourtant le cerveau du groupe, n’avait
pas osé imaginer un tel succès. Elle dit : « C’était notre première opération
et tout s’est parfaitement bien passé. »


Même si Alice avait été présente quasiment depuis le début, elle
se sentait toujours un peu comme la nouvelle du groupe. Impossible pour elle de
se détendre, elle ne pouvait s’empêcher de se demander si Molly était contente
d’elle, si elle avait répondu à ses attentes. Au moins, je n’ai pas fait foirer
l’opération, se dit-elle.


Mais la plus exaltée de toute l’équipe, c’était visiblement
Samira. Elle ne cessait de frapper le volant en hurlant : « Ah la vache !
Nous l’avons bien eu, ce salaud !


— Attends, ne crions pas victoire trop vite. »


L’ambiance survoltée fit place à un pesant silence.


« Que veux-tu dire ? » demanda Hannes.


Molly, qui occupait le siège passager, se tourna vers Alice
et Hannes, qui étaient assis sur la banquette arrière. Ça y est, se dit Alice, stressée.
J’ai fait quelque chose de mal et elle m’en veut…


« Tout était parfait. Je suis super contente, crois-moi.
Nous avons obtenu les preuves qui nous manquaient, et c’est tout ce que je demandais.
Maintenant, il faut espérer que la police fasse son travail. Il est donc encore
un peu tôt pour se réjouir.


— Quelle rabat-joie, grommela Samira, ne plaisantant qu’à
moitié.


— Eh oui, répondit Molly en lui donnant une tape réconfortante
sur l’épaule. Cela dit, je pense que nous avons bien mérité une petite
récompense. »


Elle se retourna de nouveau vers Alice et Hannes, cette fois
avec un grand sourire sur les lèvres. « Vous savez quoi, les amis ? Ce
soir, je vous invite à manger une pizza. Ça vous dit ? »



 


Chapitre 4


Cinq mois plus tôt


À partir de maintenant, tu es Alice.


Alice Ståhl.


Mais ce n’est qu’un nom.


Personne ne peut être réduit à son nom.


Les noms sont interchangeables. Pas les
gens.


N’oublie jamais ça.


Elle ne s’était pas encore tout à fait habituée à son
nouveau nom. Ni à son nouveau look, d’ailleurs. Elle n’avait jamais eu les
cheveux courts, auparavant. Et elle n’avait jamais été brune, non plus.


Elle avait passé les jours précédant son arrivée dans sa
nouvelle école à s’entraîner devant le miroir de sa salle de bains, telle une
comédienne avant la répétition générale, essayant plusieurs voix, plusieurs
intonations. La fille sûre d’elle : « Salut. Moi c’est Alice. » La
fille plus relax : « Salut, moi c’est Alice. » Ou plus déterminée :
« Salut. Alice. » Il y avait tant de possibilités. Devait-elle parler
d’une voix plutôt grave ou plutôt aiguë ? Avoir un sourire plutôt large ou
plutôt discret ? Avoir un rire tonitruant ou se contenter de glousser ?


Le lundi matin, au moment de pénétrer dans la salle de
classe, elle allait devoir se sentir aussi bien dans sa nouvelle personnalité
que dans un nouveau jean.


 


Le professeur était une femme assez petite qui s’appelait
Molly Zetterholm. Elle avait des yeux verts et des rastas blondes. Elles s’étaient
déjà rencontrées une première fois dans le bureau du proviseur. Cette dernière
y avait évoqué les mesures de sécurité concernant les élèves dont l’identité
devait rester secrète. Le regard déterminé et le sourire généreux de Molly avaient
tout de suite mis Alice en confiance.


La porte de la salle de classe était ouverte. Essoufflée,
Alice dut s’arrêter un instant avant d’entrer. Assise au bureau, Molly semblait
l’avoir attendue pour commencer son cours.


« Désolée pour le retard, j’ai eu un peu de mal à
trouver.


— Aucun problème, répondit Molly en souriant. Entre. »


Effectivement, Molly l’attendait. Et elle n’était pas la
seule : dès qu’elle passa la porte, les yeux de tous les élèves de la
classe se tournèrent vers elle. Leurs regards curieux étaient comme des rayons
laser qui transperçaient son corps.


Molly la présenta brièvement aux élèves : « Voici
Alice. Elle est nouvelle ici, alors occupez-vous bien d’elle. »


Heureusement, il y avait une place libre au fond, à côté de
la fenêtre. Sa place préférée. De là, elle avait une vue d’ensemble sur la
salle de classe et – plus important encore – sur la porte.


Dès qu’elle s’assit, elle put enfin se détendre. Le pire
était derrière elle. Ses nouveaux camarades étaient déjà passés à autre chose, ils
étaient occupés à lire ce que Molly était en train d’écrire au tableau.


« Qui, parmi vous, connaît Mary Shelley ? »


Les élèves secouèrent la tête et chuchotèrent entre eux. Alice,
elle, avait lu le livre auquel Molly faisait référence, mais elle n’avait pas
envie d’attirer l’attention sur elle. Pas dès le premier jour.


« Imaginez qu’avec vos meilleurs amis, vous vous
trouviez dans un château. Un beau château au bord d’un lac. Dehors, la nuit est
tombée et il pleut à verse. Il n’y a rien à faire dans ce château, vous vous
ennuyez. Alors vous avez une idée. Chacun va raconter une histoire qui fait
peur ! C’est la plus effrayante qui gagne ! C’est ainsi que Mary
Shelley a imaginé l’histoire de Frankenstein :
le récit de Victor Frankenstein, un savant qui a eu l’idée d’assembler les
parties de différents cadavres pour former un nouvel être vivant, un monstre
qui finit par se retourner contre son créateur. »


Alice écouta son professeur et prit des notes.


Les autres filles de la classe s’étaient rapidement montrées
très sympathiques. Elles lui firent visiter l’établissement et l’accompagnèrent
à la cantine. Elles partagèrent même avec elle les derniers ragots, comme si
elle faisait déjà partie de la bande. Elles lui posèrent aussi tout un tas de
questions, bien sûr. Des questions pour lesquelles Alice avait préparé ses réponses.
Ses parents étaient divorcés et elle vivait avec sa mère à Kransgården. Non, elle
n’avait pas de petit ami. Son ex, dont elle ne voulait plus prononcer le nom (rires), l’avait larguée par SMS (soupirs compatissants)
le jour de son anniversaire (cris de colère). Par ailleurs,
tout était vrai. Elle vivait bien à Kransgården. Ses parents étaient bien
divorcés. Et son dernier copain avait bien rompu par SMS. Alice avait simplement veillé à ne
pas tout dévoiler. Par exemple, elle n’avait pas dit que son père n’avait jamais
pardonné à sa mère de l’avoir quitté et que, trois ans après, il les traquait
toujours. Elle n’avait pas dit qu’elle avait à peine quatorze ans lorsque Robin
l’avait quittée. Certes, il l’avait fait la veille du jour de l’An, mais elle s’était
dit que le jour de son anniversaire lui vaudrait davantage de compassion de la part
de ses nouvelles copines.


En rentrant à la maison, elle fit, dans sa tête, le bilan de
sa première journée au Fjärlunda Nya Gymnasium, son nouveau lycée.


Elle pouvait être satisfaite : elle s’en était
parfaitement bien sortie.


De l’arrêt de bus à son immeuble, il y avait environ cinq
minutes de marche si, comme elle, on effectuait le trajet d’un pas rapide. Car
le petit chemin qu’elle devait emprunter était l’endroit idéal pour se faire
agresser. Il était mal éclairé, entouré d’arbres et de petites buttes derrière
lesquels n’importe qui pouvait se cacher. Au cours de ce trajet court mais
relativement stressant, Alice croisa trois personnes : une femme promenant
son cocker et deux skaters qui passèrent à toute
vitesse. Ni la vieille dame ni les deux jeunes ne firent attention à elle. Ils
n’avaient d’ailleurs aucune raison de le faire. Car eux vivaient dans un monde
différent. Ils vivaient dans le monde normal, où l’on
n’avait pas besoin de se retourner sans cesse ou d’avoir constamment une bombe
lacrymogène dans sa poche. Ils venaient d’un monde où l’on pouvait se permettre
de se balader avec un casque sur les oreilles, ou en parlant au téléphone ou
tout simplement en rêvassant. Un monde où l’on ne ressentait pas une boule au
ventre à chaque fois que le chemin bifurquait ou que l’on entendait des bruits
de pas se rapprocher. Un monde où l’on ne craignait pas d’être reconnu et où l’on
n’avait pas besoin d’éviter le regard des gens que l’on croisait.


Tous les matins, elle se réveillait avec le même souhait :
celui de vivre un jour une adolescence normale. Celui de ne plus avoir à se
cacher comme une fugitive.


Bientôt arrivée à la maison. Cet ensemble de grands
immeubles gris qui se dressaient au milieu de la forêt de pins typiques du
Värmland. Se sentait-elle vraiment à la maison en cet endroit ? Non, Alice
ne se sentait plus à la maison nulle part. Pour elle, le mot « maison »
avait perdu tout son sens depuis déjà bien longtemps. Elle avait arrêté de
compter les différents domiciles provisoires qu’elles avaient occupés depuis l’année
précédente. Kransgården n’était qu’une étape sur le long chemin qui la menait vers
l’inconnu.


Elle prit l’ascenseur pour le septième étage, mais ne put
réellement se détendre qu’après avoir refermé la porte de son appartement et
mis la chaîne de sécurité.


Dans le salon, la télé était allumée. Comme toujours, sa
mère devait être hypnotisée par les comédies américaines et les talk-shows qui
passaient à cette heure de l’après-midi. Cela énervait de plus en plus Alice. Regarder
la télé, c’était tout ce que sa mère faisait, désormais.


Elle accrocha son sac au portemanteau puis entra dans le
salon. Erreur : la télévision était bien allumée, mais l’attention de sa
mère se portait sur autre chose. Recroquevillée dans un coin du canapé, elle
était en train de feuilleter un album photos, toujours vêtue du même pantalon
de jogging taché et du même T-shirt Rolling Stones délavé. Ses cheveux étaient
négligemment attachés en boule.


Elle leva les yeux et sourit à sa fille comme si tout allait
bien dans le meilleur des mondes. Mais son œil vitreux trahit les quelques
verres de vin qu’elle avait bus. Elle gardait toujours un cubi au réfrigérateur.


« Olivia, viens t’asseoir. Il faut que tu voies ça. »


Elle se poussa pour faire de la place à Alice.


« Regarde. Tu te souviens ? »


Comment Alice aurait-elle pu oublier ce moment ? La
photo la montrait, à sept ans, faisant le tour d’un pré sur le dos d’un poney. Elle
revit alors la scène. Elle revit la propriétaire de l’animal, une jeune
adolescente qui semblait s’ennuyer profondément. Celle-ci le tenait par les
rênes, mais cela n’empêchait pas la petite fille de craindre que le cheval ne l’éjecte
d’un coup de reins. Du coin de l’œil, Alice aperçut deux bras tatoués appuyés
sur la clôture. C’était son père. Il avait des cheveux longs attachés en queue
de cheval. Des cernes qui conféraient à son visage une certaine tristesse. Ses yeux
étaient marron clair, comme les siens. Sa mère disait tout le temps qu’ils se
ressemblaient comme deux gouttes d’eau. Qu’elle était le portrait craché de son
père.


Tout à coup, Alice eut une sensation de brûlure dans la
gorge, comme quand l’on boit trop vite sans prendre le temps d’avaler
correctement. Pourquoi fallait-il qu’elle voie cette
photo ?


Sa mère fronça les sourcils.


« Qu’y a-t-il, Olivia ? »


Alice essuya la larme qui commençait à couler sur sa joue.


« Je m’appelle Alice. Alice.
Est-ce si difficile à retenir ?


— Pardon, ma chérie. J’avais oublié.


— Tu dois t’en souvenir, maman. Tu ne comprends donc
pas ? »


Sa mère se contenta de hocher la tête, puis elle referma l’album
photos qu’elle garda serré contre elle, comme s’il s’agissait d’un ours en
peluche. Il faisait partie des rares affaires qu’elles avaient réussi à
emporter lors de leur dernier déménagement.


Comme d’habitude, Alice eut mauvaise conscience. Elle
détestait se sentir ainsi obligée de dire à sa mère ce qu’elle devait faire ou penser.
Elle détestait devoir lever la voix sur elle. Elle détestait devoir être la
mère de sa propre mère.


Sa mère qui négligeait tant son apparence. Qui ne quittait
son appartement que pour acheter de l’alcool ou à manger. Dont la vie se
résumait à ses médicaments et à ses cubis de vin bon marché. À ses émissions de
télé-réalité et à ses plats préparés à réchauffer au micro-ondes. Elle avait
beaucoup maigri. Désormais, ses hanches osseuses nageaient dans son pantalon.


Alice aimait sa mère et jamais, jamais elle ne la laisserait
tomber. Pas après tout ce qu’elles avaient vécu ensemble. Parfois, cependant, elle
avait juste envie de tout quitter et de partir loin. Peu importe où, l’essentiel
était de ne plus devoir être constamment sur ses gardes. Pouvoir être elle-même,
ne plus avoir à jouer un rôle.


*


Molly voulut s’entretenir avec elle. C’était le dernier
cours de la semaine et les autres élèves avaient déjà tous quitté la salle de
classe.


La jeune fille se demanda de quoi il s’agissait. Elle
détestait les surprises.


« Je n’en aurai pas pour très longtemps. »


Molly ferma la porte. Alice devint nerveuse. Si elle fait cela, c’est que c’est important.


L’enseignante prit place sur un banc et attendit qu’Alice
fasse de même. La jeune fille finit par s’asseoir, les bras croisés.


« Alors, est-ce que tu te plais, ici ? »


Un mois s’était écoulé depuis qu’Alice avait pour la
première fois passé la porte de la salle de classe de Molly et personne, jusque-là,
ne semblait se douter de quoi que ce soit, même si certains trouvaient étrange
qu’elle ne soit présente ni sur Facebook, ni sur Instagram, Twitter ou tout
autre réseau social. En réalité, elle craignait qu’un ancien camarade ou qu’une
autre personne issue de son passé ne la reconnaisse et ne cherche à prendre
contact avec elle. Car même si elle avait changé de nom et d’apparence
plusieurs fois, le risque était encore trop grand.


« Oui. »


L’enseignante se pencha légèrement en avant. Elle observa
Alice qui se tortilla nerveusement sur sa chaise. Que me veut-elle ? se
demanda la jeune fille. Il faut que je rentre. Maman a besoin de moi.


« Tu n’en as pas marre de déménager constamment ? »


Alice ne s’était pas attendue à cette
question.


En dehors du proviseur et de quelques autres membres du
corps enseignant, Molly était l’une des seules, à l’école, à savoir qu’Alice
avait changé d’identité. Cela expliquait pourquoi elle ne pouvait figurer sur
les photos de classe et pourquoi elle n’apparaissait pas dans le trombinoscope
de l’école. Ses informations personnelles devaient rester secrètes, elles avaient
d’ailleurs été cachées dans un tiroir verrouillé au secrétariat. Et s’il devait
lui arriver quelque chose à l’école, Molly était censée appeler sa mère
directement sur son portable. Rien que sur son portable. Mais malgré toutes ces
précautions, Alice n’était jamais totalement à l’abri. Car dans la chaîne des personnes
au courant (qui comptait également des agents au sein d’autres organismes tels
que la police, le Trésor public et les services sociaux), un maillon pouvait
toujours céder.


« Comment fais-tu pour tenir le coup ? »


Alice comprenait tout à fait la question de Molly, mais la
réponse était très simple : parce que je n’ai pas le
choix. Sinon, c’est la mort.


« Je fais aller.


— Vois-tu quelqu’un avec qui tu peux parler de tout
ça ?


— Genre, un psychologue ?


— Oui… »


Alice secoua la tête. En quoi parler avec un psy pouvait-il
l’aider ? Les médecins ne pouvaient rien pour elle. Et Molly non plus. D’ailleurs,
se souciait-elle réellement de son sort ?


Alice avait rencontré tant de professeurs qui disaient se
soucier d’elle. Mais qu’avaient-ils fait pour l’aider, au fond ? L’avaient-ils
recueillie chez eux lorsqu’elle avait besoin de se cacher ? Non. Prétendre
s’inquiéter, c’était facile. Mais dès que la journée d’école était terminée, ils
rentraient tous auprès de leur famille et de leurs amis. Retrouver ceux dont
ils se souciaient vraiment.


Pourquoi Molly serait-elle différente ?


Alice jeta un rapide coup d’œil à l’horloge accrochée au mur.
Elle avait l’impression d’être là depuis au moins une heure.


Alors elle se leva et jeta son sac sur son épaule.


« Il y a autre chose ? Mon bus va bientôt passer. Si
je le rate, ma mère risque de s’inquiéter.


— Que fais-tu dimanche ?


— Dimanche ?


— Oui. Ce dimanche. »


Alice haussa les épaules.


« Rien de spécial.


— J’aimerais te présenter des amis à moi.


— Pour quelle raison ? »


Molly posa la main sur le bras d’Alice. Généralement, Alice
détestait qu’on la touche. Mais là, étrangement, elle ne ressentit aucun malaise.


« Tout ce que je peux te dire, c’est que vous avez
beaucoup en commun. Bien plus que tu ne le crois. »



 


Chapitre 5


Molly habitait à Trästaden, un quartier pittoresque aux
jolies maisons de bois peint et aux ruelles pavées irrégulières, à l’opposé des
immeubles de béton et des cours goudronnées de Kransgården.


Le lierre pendait aux gouttières ou grimpait sur les
clôtures qui délimitaient les propriétés. La porte de la maison de Molly, qui
donnait directement sur la rue, n’avait pas de sonnette. Son nom était
élégamment gravé sur une plaque de cuivre : Molly
Zetterholm.


Alice se demanda ce qu’elle faisait ici. Elle ignorait si
elle devait faire demi-tour ou se saisir du heurtoir en fonte.


Mais, derrière la porte, elle perçut des bruits de pas. Par réflexe,
elle recula. Molly l’avait-elle vue ? Ou était-il encore temps de filer ?


Elle entendit le cliquetis de la serrure. Et puis soudain,
Molly apparut. Elle ouvrit grand la porte et accueillit Alice avec un sourire
chaleureux.


« Salut, Alice ! Je suis contente que tu sois
venue. »


Molly prit la jeune fille dans ses bras et la serra si fort
qu’Alice faillit perdre l’équilibre. Puis elle l’invita à entrer dans le
vestibule. « Ce n’est pas la peine d’enlever tes chaussures. Hannes et
Samira nous attendent dans le jardin. Suis-moi. »


Alice se laissa guider à travers la maison comme une brebis
égarée. Le vestibule menait à un salon dont les murs étaient couverts de
bibliothèques remplies de livres. Les ouvrages qui n’avaient pas trouvé leur
place sur les étagères étaient empilés au sol. Molly n’avait visiblement pas de
télévision, mais elle possédait un vieux tourne-disque. Les vinyles étaient
stockés dans des caisses à bouteilles rangées le long du mur. La porte-fenêtre
était ouverte. Un courant d’air fit trembler les piles de papiers posées sur la
table basse. « Des rédactions qu’il faut que je corrige », précisa
Molly. Elles sortirent dans un petit jardin clôturé d’une haute palissade en
bois contre laquelle un cerisier s’appuyait paresseusement.


Une jeune femme au teint mat était allongée sur la
balancelle, mais ses grandes jambes dépassaient du siège. Sa tête reposait sur
un lit de boucles noires et ses pouces parcouraient le clavier de son téléphone.
Il ne faisait pas très chaud, mais son maillot de basket semblait lui suffire
amplement.


« Alice, je te présente Samira. Samira, voici Alice. »


Samira leva une main fainéante sans même quitter l’écran de
son portable des yeux. « Salut, Alice. »


Le jeune homme, qui était totalement absorbé par sa Nintendo
DS, était l’exact
opposé de Samira. Il était aussi blanc et mince qu’une arête de poisson. Sous
la capuche qui dissimulait son visage osseux, la lumière se reflétait dans ses
boucles et ses piercings aux sourcils, aux lèvres et aux narines.


« Hannes ? »


Le jeune homme leva les yeux, marmonna quelque chose qui
ressembla à un salut puis replongea dans son jeu vidéo.


Molly leva les yeux au ciel.


« Ça ira mieux dès que vous aurez fait plus ample
connaissance. »


Qui a dit que je voulais faire connaissance avec eux ? se
dit Alice.


« Assieds-toi, je vais préparer le thé. Je reviens tout
de suite », dit Molly avant de disparaître dans la maison.


Alice ne comprenait pas vraiment pourquoi Molly l’avait
invitée. Les deux autres ne semblaient pas vouloir faire plus
ample connaissance avec elle. Samira alluma une cigarette en souriant
toute seule devant son téléphone, visiblement amusée par un texto. Hannes, quant
à lui, avait été littéralement avalé par l’univers virtuel de son jeu.


Alors, elle sortit son iPod de son sac et enfonça les
écouteurs dans ses oreilles. Que pouvait-elle faire d’autre, de toute façon ?


Molly revint avec un plateau sur lequel elle avait déposé
une théière et une petite assiette de madeleines.


« Le thé est servi. Tu veux bien éteindre ta cigarette,
Samira ?


— Tout de suite, Madame. »


La jeune femme se leva de la balancelle en soupirant et
écrasa sa cigarette dans une boîte de conserve remplie de sable. Puis elle se
traîna paresseusement jusqu’à la table. Alice éteignit son appareil et renifla
l’odeur des petits gâteaux tout juste sortis du four.


Molly versa le thé dans les tasses.


« Madeleines et thé à la fleur de tilleul. Vous
remarquerez la référence littéraire. Sers-toi, Alice. Je t’en prie. »


Alice mordit dans l’un des biscuits. Sa pâte était sèche, friable,
et relevée d’un petit goût de citron.


« Alors, qu’en dis-tu ? dit Molly en s’asseyant.


— C’est bon.


— Connais-tu À la recherche du
temps perdu ? »


Alice secoua la tête. Elle se demanda si elle était censée
connaître ce livre.


Samira se pinça le ventre et dit, plaisantant :
« C’est donc à cause de ce satané bouquin que j’ai tant grossi. » Mais
cela ne l’empêcha pas de tendre le bras pour se saisir d’un biscuit qu’elle
avala d’une seule bouchée.


« Il s’agit en réalité de plusieurs bouquins, ajouta
Hannes.


— On s’en fiche, répliqua Samira.


— Quand j’étais au lycée, mon prof de lettres nous le
lisait à haute voix tous les vendredis après-midi, dit Molly d’un air rêveur. Et
je vous assure que nous étions tous ensorcelés. Il avait une voix merveilleuse.
Et après, il nous offrait toujours des madeleines et du thé à la fleur de
tilleul. »


Elle plongea la main dans la poche de son gilet et en sortit
un vieux livre de poche.


« À la fin de l’année scolaire, mon prof m’a offert ce
livre. »


Elle l’ouvrit à la première page et se mit à lire :


« “À Molly, toi qui as su apprécier le goût de mes madeleines.
Ton dévoué professeur, Henry.” Je l’ai lu au moins quatre fois et il me captive
toujours autant. »


Elle remit l’épais ouvrage dans sa poche et but une gorgée
de thé avant de poursuivre : « Et pourtant, ce n’est pas un livre
facile à lire, même pour une lectrice assidue comme moi. Mais il en vaut la
peine. La partie la plus connue raconte le voyage d’un homme à travers ses souvenirs
d’enfance. Et c’est justement au moment où il trempe une madeleine dans une
tasse de thé à la fleur de tilleul qu’il revit ses jeunes années à
Combray. »


Pour illustrer son récit, Molly trempa le biscuit dans son
thé et le maintint un instant au-dessus de la tasse. Puis elle mordit dans la
partie imbibée et replongea la madeleine dans le thé chaud.


« Cette semaine, j’ai entendu une vieille chanson à la
radio, Don’t Speak de No Doubt. Ça m’a fait repenser
à la toute première fête de classe que nous avions organisée en septième année 1. Les odeurs mêlées de pop-corn, de transpiration et
de gel pour les cheveux. La moiteur des mains d’Adam sur mes épaules nues, au
moment où il s’est penché pour m’embrasser. Vous voyez, Don’t
Speak, c’est un peu ma madeleine à moi.


— Tu étais amoureuse d’Adam ? » demanda
Samira.

Molly éclata de rire.


« Folle amoureuse ! Mais on venait de me poser un
appareil dentaire et j’osais à peine ouvrir la bouche. Du coup, Adam est allé
flirter avec ma meilleure amie Anneli. Elle n’avait pas d’appareil, elle.


— Ma pauvre, dit Hannes en souriant.


— À vrai dire, j’avais quasiment oublié Adam, jusqu’à
ce que j’entende de nouveau cette chanson. À partir de là, tout m’est revenu :
ses mains moites, les odeurs, la musique qui passait. Aussi distinctement que
si tout ça s’était passé la veille. »


Molly sirota son thé en fermant les yeux, comme si, à l’instar
du protagoniste du roman, elle revisitait les lieux de son passé.


Puis elle les rouvrit et posa sa tasse sur la soucoupe. Elle
regarda Alice avec un étrange sourire.


« La madeleine ne ment pas. Ne l’oublie jamais.


— Trinquons à ça », dit Samira en levant sa tasse.


Alice ne savait toujours pas quoi penser. Molly ne l’avait tout
de même pas invitée chez elle pour lui parler de madeleines et d’anciens
professeurs, si ? Et quel était ce point commun qu’elle était censée avoir
avec Hannes et Samira ?


Alors qu’Alice se posait la question, les deux invités se
levèrent de leur chaise, prirent congé et partirent. Molly demanda à Alice de
rester. Elle voulait connaître son avis.


Mon avis ?


« Euh, c’était cool », dit-elle en pensant qu’elle
aurait pu se montrer un peu plus enthousiaste.


Mais Molly ne sembla pas contrariée.


« Super ! Donc, revoyons-nous dimanche prochain. Même
endroit, même heure. »


Elle ne lui avait même pas demandé si elle pouvait venir. Encore
moins si elle le voulait.


Le dimanche suivant, pourtant, Alice se retrouva de nouveau
dans le jardin de Molly, assise sous son cerisier en fleur, à boire du thé en
mangeant des madeleines par petites bouchées. Pourquoi elle était revenue, elle
l’ignorait totalement. Peut-être était-elle curieuse de connaître la finalité
de ces rendez-vous dominicaux, ou peut-être n’avait-elle rien d’autre à faire, tout
simplement.


Molly posa les mains sur la table et regarda fixement Alice
comme si elle avait quelque chose d’important à lui dire.


« Tu n’es pas toute seule, Alice. »


L’adolescente resta silencieuse. Elle attendit la suite. De
l’autre côté de la palissade, un chien aboya. Avec insistance, comme s’il avait
reniflé un animal. Alice remarqua que Samira et Hannes observaient, eux aussi, sa
réaction. Tout à coup, ils s’intéressaient à elle ; ils semblaient curieux
d’entendre ce qu’elle allait répondre. Alice se méfia immédiatement. Qu’est-ce que
Molly leur avait raconté à son sujet ? Étaient-ils au courant de son
changement d’identité ? Jusque-là, elle avait fait confiance à Molly, mais
c’était surtout parce qu’elle n’avait pas eu le choix. Après tout, elle ne
connaissait pas ces gens, elle ne savait quasiment rien d’eux.


Alice avala sa salive. « Qui a dit que j’étais seule ?


— Tu as besoin de nous, Alice. Et nous avons besoin de
toi. »


Mais enfin, de quoi parlait-elle ? Alice jeta un rapide
coup d’œil aux deux autres convives. Ils sirotaient leur thé sans dire un mot. Mais
que me veulent-ils ? se demanda-t-elle, de plus en plus énervée.


« Tu peux faire confiance à Hannes et Samira. »


Bon sang, Molly leur avait donc tout raconté ! « Je
ne fais confiance à personne. » Alice termina sa tasse de thé d’une seule
gorgée et se leva. « Merci pour le thé. Mais je dois rentrer, maintenant.


— Depuis combien de temps te caches-tu, avec ta mère ?
Trois ans ? »


Alice n’en crut pas ses oreilles. Comment était-elle au
courant de ça ? Elle resta bouche bée.


« Et combien de fois vous avez été contraintes de déménager,
pendant cette période ? »


Alice réfléchit. Elle avait arrêté de compter.


« Quatre, cinq fois ?


— Quatre, je crois.


— Et tu n’as pas peur qu’il te retrouve ?


— Si, bien sûr.


— Que feras-tu s’il te retrouve ?


— Nous déménagerons encore, répondit Alice en haussant
les épaules.


— Tu n’en as pas marre de cette vie ? Tu n’en as
pas marre de devoir être seule, tout le temps ?


— Mais je ne suis pas seule. Il y a ma mère…


— … qui reste enfermée toute la journée derrière des
stores baissés.


— Mais comment savez-vous que…


— Beaucoup de femmes sont obligées de vivre ainsi. Dans
la peur permanente. Les années passent, et puis, un beau jour, l’homme qu’elles
fuient les retrouve. Et là, on connaît la suite. »


Là, ça devenait franchement flippant, se dit Alice. Les mots
de Molly étaient un parfait écho à ceux de sa mère : « Il n’abandonnera
jamais, Olivia. Un jour, il nous retrouvera. Et là, tu sais ce qui se passera. »


Molly posa la main sur l’épaule d’Alice et l’invita à se
rasseoir. Elle avait quelque chose d’important à lui dire. Alice n’avait qu’à l’écouter.
Après, elle était libre de partir. Et de ne jamais revenir, si c’était ce qu’elle
désirait. Tout dépendait d’elle.


Hannes lui adressa un sourire réconfortant tandis que, dans
son maillot de basket, Samira la regarda d’un air qui signifiait : la
balle est entre tes mains. C’est à toi de décider : vas-tu faire une passe
ou vas-tu essayer de tirer toi-même ? As-tu l’esprit d’équipe ou es-tu du
genre à jouer solo ?


Qui es-tu, Alice ?


L’adolescente remarqua que le chien avait cessé d’aboyer. Tout
à coup, elle entendit distinctement les moindres bruits environnants, comme s’ils
avaient subitement été libérés du fond sonore dans lequel ils étaient noyés. Le
souffle du vent dans les branches du cerisier. Le cliquetis des petites tasses de
porcelaine. Les bruits de mastication produits par Samira. La musique s’échappant
des écouteurs qui pendaient au cou de Hannes.


Alice trembla. Elle grelotta même, malgré la chaleur du
soleil qui brillait dans un ciel sans nuages.


À toi de décider.


Elle finit par se rasseoir.


Molly joignit les mains et se pencha en avant.


« Nous pouvons t’offrir une vie meilleure. Si tu acceptes
de nous suivre. »


Alice fronça les sourcils.


« Vous suivre où ?


— Dans notre combat. »



 


Chapitre 6


Tout avait commencé avec le groupe de parole créé par Molly.


Deux ans auparavant, Molly avait eu l’idée de réunir des
élèves désirant parler librement de leurs problèmes, sans craindre d’être jugés
ou critiqués. « En cours, les élèves ne sont jamais tout à fait eux-mêmes,
avait-elle expliqué. Ils ont peur de dire des bêtises, de ne pas être pris au sérieux
ou, pire encore, que l’on se moque d’eux. C’est pourquoi j’ai pensé que nous pourrions
nous retrouver ici, à l’école, une fois par semaine. Tous ceux qui auraient
envie. La seule règle étant : ce qui se dit dans la salle de classe reste
dans la salle de classe. »


Ce qu’elle avait entendu lors de ces réunions l’avait
profondément bouleversée. C’étaient des témoignages d’agressions sexuelles, de
passages à tabac, de violences domestiques, d’abus de confiance. Ces histoires
avaient été racontées par des jeunes gens qui en bavaient autant à l’école qu’à
la maison. Des jeunes gens que personne n’écoutait, que personne ne prenait au
sérieux. Des jeunes gens qui avaient perdu toute foi dans la société, dans le
monde des adultes et qui se sentaient trahis, abandonnés. Des jeunes gens dont
les cicatrices intérieures étaient encore à vif.


Mais le récit qui lui avait définitivement ouvert les yeux
fut celui d’une jeune fille discrète mais hargneuse, qui semblait vouloir en
découdre avec la terre entière, donnant des coups de poing à quiconque la regardait
de travers.


« Cette fille gardait en elle un secret qui la rongeait
de l’intérieur. Cela se voyait dans ses yeux qu’elle allait terriblement mal ;
elle avait un regard fébrile, tourmenté. J’ai fini par la convaincre de venir
se joindre à notre groupe de parole, en lui disant qu’elle n’était pas obligée
de parler, qu’elle pouvait se contenter de s’asseoir parmi nous et écouter. »


Il avait fallu plusieurs réunions avant que l’adolescente ne
commence à raconter son histoire. Et à l’instar du goût de la madeleine chez
Proust, c’était une odeur qui, chez elle, avait été le déclencheur.


« Le groupe s’était réuni le mercredi après-midi, comme
d’habitude. Ils n’étaient que quatre, ce jour-là. Trois filles et un garçon. Je
me souviens que le garçon sentait l’après-rasage. C’était une odeur puissante et
virile. Dès que cette jeune fille est entrée dans la pièce, elle s’est arrêtée
net. Elle a écarquillé les yeux et est tout à coup devenue très pâle. Je lui ai
demandé ce qu’elle avait, mais elle a fait demi-tour et a couru aux WC pour vomir. J’ai
donc annulé la réunion et invité les autres élèves à rentrer chez eux. Lorsqu’elle
est sortie des toilettes, la jeune fille paraissait déjà aller beaucoup mieux. Nous
nous sommes assises autour d’une table et là, elle s’est mise à parler pour la
première fois : “C’était la même odeur. Exactement
la même odeur.” » Samira hocha la tête en regardant Molly. « Tout à
coup, je me suis souvenue de tout. Du moindre détail. »


*


Samira avait à peine quatorze ans lorsqu’elle fut violée par
trois garçons plus âgés dans un appartement de Lindhagen. Ils l’avaient emmenée
dans leur voiture alors qu’elle se rendait au centre-ville.


« J’ai vu la voiture s’arrêter à côté de moi. Le
conducteur a passé la tête par la fenêtre pour me demander si je voulais les
accompagner à une fête. Il était mignon. Quand il a souri, j’ai remarqué qu’il avait
une dent en or. Comme je venais de me disputer avec ma mère, je n’étais pas
vraiment au top de ma forme. Alors je me suis dit : pourquoi pas ? Le
garçon à la dent en or s’appelait Jimmy. Il m’a draguée pendant tout le trajet.
Quand nous sommes arrivés dans cet appartement à Lindhagen, ils m’ont proposé
des vodkas-Coca. J’en ai bu plein. Beaucoup trop. »


Après ça, c’était le trou noir. Elle avait oublié le reste
de la soirée et la nuit entière avait disparu de sa mémoire.


« Quand je me suis réveillée le lendemain matin, le
drap était trempé de sang. Ça venait de mon entrejambe. Jimmy et ses amis
étaient endormis, alors j’en ai profité pour filer en douce. J’avais super mal,
j’arrivais à peine à marcher. Mais j’ai tout de même réussi à me traîner jusqu’à
l’arrêt de bus. »


Une fois rentrée chez elle, Samira s’était précipitée sous
la douche, comme le font généralement les victimes de viol, pour se laver des
sentiments de honte et de dégoût. La mère de Samira, qui s’était rongé les sangs
toute la nuit, lui avait alors demandé où elle était passée. Sa fille lui avait
raconté tout ce dont elle se souvenait et elle avait immédiatement appelé la
police pour porter plainte.


Les trois jeunes hommes avaient été arrêtés le jour même, mais
ils avaient nié le viol. Comme ils avaient beaucoup bu, ils avaient affirmé n’avoir
aucun souvenir de la soirée. Et Samira s’étant déjà douchée, toute trace de
sang, de salive ou de sperme pouvant permettre de les confondre avait été
effacée. Le procureur ayant été incapable de fournir des preuves du viol, il
avait été obligé de relâcher les suspects. C’était leur parole contre celle de
l’adolescente.


« Eh oui, poursuivit Samira avec amertume. Aussi
incroyable que cela puisse paraître, ils ont été libérés. À ce moment-là, mon
calvaire ne faisait que commencer. Ces enfoirés se sont amusés à répandre la rumeur
sur tous les réseaux sociaux. On m’a traitée de pute, de traînée, de menteuse, etc.
J’ai entendu des choses horribles, on m’a dit que je méritais d’avoir été violée
ou que j’avais certainement aimé ça. À cause de ces mensonges, mes amis m’ont tous
laissé tomber. Alors j’ai commencé à sécher des cours et, à la fin, je n’allais
même plus à l’école. Je me retrouvais mêlée à des bagarres en ville. Il
suffisait que quelqu’un se moque de moi ou dise quelque chose dans mon dos pour
que je lui saute dessus. J’ai été arrêtée pour agression physique et tout un
tas d’autres conneries. Très vite, ma mère n’a plus su quoi faire de moi. Nous n’arrêtions
pas de nous engueuler. J’ai commencé à traîner avec des toxicos. Je ne rentrais
quasiment plus. Je crois que je voulais juste fuir toutes ces histoires. »


À seize ans, Samira avait été placée dans une famille d’accueil
et les choses étaient peu à peu revenues à la normale. Elle était entrée au
lycée, où elle avait rencontré Molly, son professeur d’anglais et de suédois.


« Malgré ça, j’étais toujours très mal dans ma peau. J’avais
l’impression d’être tombée dans un trou noir. J’avais des envies de suicide. »


Samira mit son bras autour des épaules de Molly. « Si
tu ne t’étais pas occupée de moi, qui sait ce qui aurait pu se passer ? Tu
es devenue ma meilleure amie.


— Nous avons passé des nuits entières à discuter chez
moi, poursuivit Molly. Nous avions envie d’aider les jeunes filles et les
jeunes garçons qui avaient connu un sort similaire, et qui se sentaient délaissés
par leurs proches ou par la société.


— Et nous avons compris une chose, ajouta Samira. Parler
ne suffisait pas. Il fallait agir.


— Agir, mais comment ? demanda Alice.


— En faisant justice nous-mêmes, répondit Molly.


— Mais attention, il ne s’agit pas de vengeance, précisa
Samira.


— Car la vengeance ne mène qu’à la haine et l’amertume »,
ajouta Molly.


Leurs répliques s’enchaînaient si bien qu’Alice comprit que
chaque phrase avait été soigneusement répétée.


Elle était impatiente d’entendre la suite. Mais, d’un autre
côté, elle se demanda si elle en avait vraiment envie. Molly lui avait dit qu’elle
n’avait qu’à écouter, et qu’elle pourrait ensuite partir si elle le désirait. Cependant,
elle craignait que ce ne soit pas aussi simple.


Molly prit une gorgée de thé avant de reprendre, sa tasse à
la main.


« Je voudrais maintenant te parler de nos méthodes, pour
que tu saches à quoi t’attendre. Il n’est pas question pour nous de blesser ni de
tuer nos cibles, mais seulement de rassembler des preuves contre elles. Des preuves
destinées à la police. Ce n’est pas à nous de juger les criminels et de leur
fixer des peines. Nous serons sûrement obligés d’employer la violence, mais la
règle est : jamais plus qu’il n’est nécessaire. Oui, autant que tu le
saches tout de suite : ça risque d’être dur, parfois. »


Alice commença à comprendre.


« Vous comptez retrouver les trois garçons… ?


— Non, répondit Molly. Pas maintenant. Nous préférons
attendre le bon moment. »


Samira ne dit plus rien. Elle se contenta d’écouter en
jouant machinalement avec une mèche de cheveux.


Molly lui sourit. « Je te promets que nous les
coincerons, Samira. Un jour ou l’autre, nous les coincerons. »


Sur ces mots, la réunion prit fin.


À la porte, Molly demanda à Alice si elle pensait revenir le
dimanche suivant.


« Si ce n’est pas le cas, je te serai reconnaissante d’oublier
tout ce que tu viens d’entendre. Mais si tu décides de revenir, eh bien… bienvenue
dans le groupe. »


C’est un test, se dit Alice. Elle veut savoir si elle peut
compter sur moi. Si je suis la bonne personne. Et elle veut le savoir
maintenant.


Mais pour Alice une question restait en suspens. Elle aussi avait
besoin d’une réponse.


« Pourquoi moi ?


— Parce que la première fois que tu es entrée dans ma
salle de classe, tu m’as fait une très forte impression, Alice. Ce jour-là, j’ai
vu une fille pas comme les autres. J’ai vu une survivante. Une jeune fille que
rien ni personne ne pouvait anéantir. Une fille qui garde la tête froide en
toutes circonstances. J’ignore si tu avais peur, ce jour-là. Mais en tout cas, tu
n’as rien laissé paraître. »


Alice était gênée, elle ignorait quoi répondre.


« Attends. J’oublie quelque chose. »


Molly disparut dans la maison puis revint quelques minutes
plus tard avec un livre qu’elle tendit à Alice. C’était un vieux livre de poche
aux pages cornées et tachées de café. À la recherche du
temps perdu.


« J’ai essayé de le faire lire à Samira et Hannes mais
ils trouvent ça trop… euh, disons trop ennuyeux. Mais je me suis dit qu’avec
toi, ce livre avait peut-être une chance. »


Alice ignorait ce qui avait poussé Molly à croire qu’elle
allait aimer le livre, mais, d’un autre côté, elle était flattée. C’était comme
si Molly l’avait élue pour une mission de grande importance.


Elle feuilleta le livre avec précaution. La couverture était
déchirée et une page s’était détachée.


« Ça va me prendre du temps pour le lire, dit-elle, hésitante.


— Prends le temps qu’il te faudra. »


 


Pourquoi ai-je accepté ? se demanda Alice après coup.


Parce que j’étais curieuse, tout simplement. Parce que Molly
avait raison : je me sentais seule. Parce que j’étais touchée d’avoir été
choisie. Et parce qu’au fond de moi, j’étais persuadée que j’étais capable de
faire quelque chose de bien.


*


Une douce brise soufflait dans le petit jardin. Derrière la
palissade de bois, le chien des voisins aboyait toujours autant.


Après le thé, Samira s’en alla fumer une cigarette (elle devait
se mettre à l’écart, car Molly ne supportait pas l’odeur du tabac).


Quand elle revint, Molly avait un petit sourire sur les
lèvres. Elle souhaitait faire une annonce, visiblement.


« Je crois que j’ai flairé un gros poisson. »


Samira et Hannes étaient tout ouïe.


« Dans mon groupe de parole, il y a une fille qui
chante au sein de la chorale de Fjärlunda. La semaine dernière, elle a parlé de
son chef de chœur. Et elle a raconté des choses fort intéressantes à son propos. »


 


Mais il fallut attendre le mois de septembre avant que l’opération
Thomas Hagström soit véritablement lancée.



 


Chapitre 7


Ce vendredi matin, dans son casier, Louise trouva un
courrier qui éveilla immédiatement sa curiosité.


Il s’agissait d’une enveloppe jaune à bulles, sur laquelle
son nom avait été écrit au marqueur noir : LIEUTENANT LOUISE HJELM, POLICE DE FJÄRLUNDA. L’écriture était soignée mais
impersonnelle.


Le pli était affranchi. Le tampon de la poste de Fjärlunda
était daté de la veille.


Louise ferma la porte de son bureau, s’assit sur son
fauteuil et déchira l’enveloppe à l’aide d’un coupe-papier. Elle y plongea la
main et en sortit un petit objet. C’était une clé USB. Pour ne pas prendre le risque de
contaminer l’ensemble du réseau du commissariat, elle l’inséra dans le port de
son ordinateur portable.


La clé USB
contenait deux fichiers : une vidéo et un enregistrement sonore. Elle
lança la vidéo. Tout à coup, elle se retrouva à l’intérieur d’une voiture à l’arrêt.


Louise n’avait jamais vu la jeune fille qui se trouvait sur
le siège passager. En revanche, elle reconnut tout de suite l’homme derrière le
volant. Son visage et sa crinière blonde étaient assez célèbres parmi ceux qui
s’intéressaient un minimum à la vie culturelle de Fjärlunda. L’année précédente,
Louise avait justement eu la chance d’assister au très couru concert de Noël à
l’église Sankt Lukas.


On entendait très clairement la voix du chef de chœur dans l’enregistrement :
« Tu es tellement belle. Et tu sens si bon. »


 


La vidéo durait exactement quatre minutes et trente secondes.
Elle prenait brusquement fin au moment où Thomas Hagström commençait à glisser sa
main sous la jupe de la jeune fille.


L’agent Navid Vazire étudia l’enregistrement à la façon d’un
critique de cinéma qui avait tout vu et que rien n’impressionnait plus. Mais
les apparences étaient trompeuses. Il avait peut-être l’air blasé, mais en
réalité il se concentrait. Il lui fallait être attentif au moindre détail pour
espérer découvrir une piste. Et pour cela, il devait être capable de mettre ses
sentiments de côté. Car au fond il était, autant que Louise, perturbé par ce qu’il
était en train de voir.


Soudain, Navid se pencha en avant et fit un arrêt sur image.
Il posa son index sur l’écran et prononça son avis d’expert : « Minicaméra
haute définition. À en juger par l’angle de vue, elle a dû être placée au
niveau du volant, peut-être au centre de celui-ci. Lentille ultracompacte, impossible
à repérer si on ne la cherche pas. L’émetteur a dû être dissimulé sous le capot
et branché directement sur la batterie du véhicule. La personne qui a placé ce
dispositif a donc pu surveiller Hagström pendant des semaines sans que celui-ci
se doute de quoi que ce soit. À mon avis, elle a dû le suivre à bord d’un autre
véhicule afin de voir et entendre tout ce qui se passait dans sa voiture en
temps réel. Puis elle a dû enregistrer le film sur un DVR, un petit magnétoscope numérique qui
peut être relié à Internet. Ainsi, elle a pu créer un fichier lisible sur
ordinateur, tablette ou même sur un smartphone. »


Navid tourna la tête vers Louise.


« Sais-tu qui t’a envoyé ce film ?


— Écoute un peu ça. »


Louise ouvrit le fichier sonore. La voix avait été trafiquée
afin d’être impossible à identifier. Le résultat sonnait un peu comme un vieux
quarante-cinq tours passé en accéléré.


« Nous sommes les Anges de
l’abîme, un groupe d’action indépendant. Notre but est de rendre justice aux
jeunes victimes d’abus et de violences que la société n’a pas su protéger. Par
cette opération, nous souhaitons par ailleurs envoyer un message clair à tous
les criminels qui agissent encore impunément : vous pouvez commencer à
surveiller vos arrières. Nous sommes à vos trousses. » Après une
courte pause, la voix reprit son discours : « L’homme
que vous voyez sur cette vidéo s’appelle Thomas Hagström, il dirige la chorale
de Fjärlunda. La jeune fille est l’une de ses chanteuses, elle s’appelle Ronja
Lindell. » L’enregistrement s’achevait sur une adresse directe à
Louise : « Vous avez toutes les preuves entre
vos mains. Désormais, c’est à vous de faire votre travail, nous comptons sur
vous. »


 


Navid s’adossa à sa chaise et passa la main sur le sommet de
son crâne ras. « Mais qui sont ces gens ? On dirait une sorte de
milice citoyenne. »


Louise avait du mal à imaginer une bande de jeunes hommes
aux cheveux rasés décider tout à coup, après avoir trouvé leur courage dans l’alcool,
de « nettoyer la ville » en faisant des rondes armés de barres de fer.
Le discours et le nom – les Anges de l’abîme – dénotaient
une ambition qui ne correspondait pas à un vulgaire groupe de nazillons à
moitié soûls. De plus, ce gang semblait vraiment déterminé, et c’était d’autant
plus effrayant.


« Pourquoi avoir arrêté la vidéo pile à ce moment-là ?
demanda Louise. Si Hagström est allé plus loin, ils auraient dû nous montrer la
suite, aussi.


— Peut-être a-t-il été interrompu », suggéra Navid.


C’était ce que Louise pensait aussi. « Si ce groupe est
venu sauver Ronja, alors celle-ci a dû voir à quoi ils ressemblaient. Sauf s’ils
portaient des masques, bien entendu. Et qu’ont-ils fait de Hagström, s’ils sont
bien intervenus ?


— La fille n’a pas porté plainte ?


— Non, nous n’avons reçu aucune plainte pouvant correspondre
à cette agression. Mais nous ne devrions pas avoir trop de mal à la retrouver. »


Navid prit sa tablette et entra son nom dans un moteur de
recherche.


« Il y a une Ronja Lindell rue Alstigen à Fjärlunda. J’ai
même son numéro de portable, dit-il en faisant glisser son index sur l’écran. Elle
a un profil Facebook. Regarde la photo, j’ai l’impression que c’est elle. »


Louise chaussa ses lunettes. La fille en question avait de
grands yeux bleus et un regard innocent. Elle était âgée de quinze ans et était
en neuvième année 2 au lycée Centralskola.


« Appelle-la sur son portable. Elle doit être à l’école,
à cette heure-ci. »


Navid composa le numéro et attendit quelques instants. Puis
il secoua la tête. « Pas de réponse.


— Essaie encore. »


Louise repensa à la déclaration grandiloquente qui clôturait
le discours. Elle n’était pas adressée à la police en général. Non, elle était
adressée à elle en particulier.


Comme s’ils me connaissaient.


« Pourquoi moi ? »


Navid la regarda. Ronja ne décrochait toujours pas. Il refit
le numéro. « Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Pourquoi cette clé USB m’était-elle personnellement
destinée ?


— Tu es apparue dans le journal deux ou trois fois. Avec
ton nom, et ta photo.


— Tu fais référence à l’affaire Ada Mårtensson ?


— C’était il y a longtemps, certes… »


C’était trois ans auparavant, pour être exact. Et depuis, il
ne s’était pas passé une journée sans que Louise pense à cette pauvre jeune
fille qui avait disparu sans laisser de traces après être descendue d’un bus à
Breda, un petit village situé à environ vingt kilomètres au nord de Fjärlunda.


Depuis, Louise ne s’était jamais vraiment remise de l’échec
de l’enquête.


« Ou alors, peut-être t’ont-ils déjà rencontrée dans le
cadre d’une autre affaire ? »


C’était également son hypothèse :
« Peut-être. »


« Bonjour, je m’appelle Navid Vazire, je suis de la
police criminelle de Fjärlunda », dit le jeune agent après que Ronja eut
finalement décroché.



 


Chapitre 8


17/09/2012,


20:45


a-l-e-x93 : salut, t’es trop belle ;)


Beckaaa98 : hihi merciii :)


a-l-e-x93 : envie de picoler ?


Beckaaa98 : euh… oui. t’as un plan ?


a-l-e-x93 : j’ai vu que t’habitais près de chez moi donc
si tu veux je peux apporter des trucs à boire ;)


Beckaaa98 : ça pourrait être cool mais… j’ai pas une thune :(


a-l-e-x93 : t’as facebook ? t’inquiète, je fais ça
« gratos »


Beckaaa98 : ah cool. Et oui j’ai fb : beckalove98@hot-mail.com


a-l-e-x93 : super, je t’ajoute comme ça on pourra continuer
à tchatter


 


19/09/2012


13 : 06


a-l-e-x93 : salut toi, ça va ?


Beckaaa98 : pff je m’ennuie ;p


a-l-e-x93 : haha, c’est pas cool, ça ! ce qu’il te faudrait
c’est un petit remontant ;)


Beckaaa98 : héhé peut-être bien ;D


a-l-e-x93 : si tu veux je peux aller acheter de l’alcool :)


Beckaaa98 : j’ai pas d’argent : (


a-l-e-x93 : t’inquiète, c’est cadeau, et puis, il y a d’autres
manières de me remercier ;)


Beckaaa98 : comme quoi ?


a-l-e-x93 : tu pourrais me montrer tes seins sur la
webcam…


Beckaaa98 : ><‘ je n’ai pas de webcam


a-l-e-x93 : dommage, t’as un appareil photo ?


Beckaaa98 : oui bien sûr


a-l-e-x93 : prends-les en photo, sans soutif ;)


Beckaaa98 : et j’ai quoi en échange ? :p


a-l-e-x93 : héhé, tu veux combien de bouteilles ?


 


Les doigts de Molly tapaient à toute vitesse. « Je dois
y aller, à plus ! »


Elle se déconnecta puis ouvrit la page d’accueil du site de
l’un des journaux locaux, Le Courrier de Fjärlunda.


Mais elle ne put s’empêcher de rire en repensant à l’absurdité
de la situation. A-l-e-x93 voulait voir sa poitrine.


Ou plutôt, la poitrine jeune et ferme de Becka.


Le monstre.


On frappa à la porte. Le bruit du heurtoir résonna dans
toute la maison.


Voilà mes anges, se dit Molly en se levant de son fauteuil.


 


Après le thé et les madeleines, ils commencèrent à parler de
La Grande Nouvelle. Comme il faisait trop froid dehors, ils s’étaient réunis
autour de la table du salon.


Un sourire satisfait sur les lèvres, Molly leur tendit un
exemplaire du Courrier de Fjärlunda dont la une titrait :
« Un chef de chœur de 33 ans arrêté pour agression sexuelle. Un
groupe d’action inconnu lui a tendu un piège. »


« Génial ! » s’exclama Samira en
applaudissant. Hannes et Alice se joignirent à son élan d’enthousiasme.


« Ça y est ! Désormais, les gens savent que nous
existons, dit Molly en dépliant le journal sur la table. Nous pouvons être
fiers de nous. Thomas est en prison. Son arrestation a déclenché une vague de
témoignages parmi les choristes. Le Courrier a même
publié notre petit discours. Mais… » Ses yeux s’assombrirent, comme un
soleil masqué par les nuages. « Mais toute cette médiatisation signifie
aussi que nous allons devoir redoubler de prudence. La police ignore qui nous
sommes, et cela doit continuer ainsi. Car nous avons encore bien d’autres gros
poissons à attraper.


— D’ailleurs, comment cela se passe-t-il avec a-l-e-x93 ?
demanda Hannes.


— Bien. Disons que ça fait son chemin. »


Molly tourna la cuillère dans son thé et la tapota ensuite
sur le bord de la tasse de porcelaine pour en faire tomber les dernières
gouttes. Puis elle les regarda et éclata de rire.


« Il veut voir mes nichons. »


 


Le bureau de Molly était situé dans une mansarde au dernier étage
de la maison. La pièce était si étroite qu’ils avaient du mal à tenir à quatre
à l’intérieur. Comme il n’y avait qu’un petit œil-de-bœuf, l’air devint très
vite étouffant.


« Voilà notre dernière conversation. »


Molly cliqua sur la souris pour afficher la fenêtre de tchat.


« Non, je n’y crois pas ! s’exclama Samira en
éclatant de rire. Tu ne comptes tout de même pas le faire ? » L’idée
l’inquiétait autant qu’elle la rassurait.


« Il faut bien que quelqu’un le fasse…


— Les miens sont trop gros pour un pédophile, dit
Samira en soupesant sa poitrine. De toute évidence, notre homme préfère les
petites filles à petits seins.


— C’était une question rhétorique, Samira. Je voulais
juste savoir ce que vous en pensiez.


— Bah, si tu juges que c’est nécessaire… » dit
Hannes en haussant les épaules.


Molly se tourna vers Alice, qui n’avait encore rien dit.


« Et toi, qu’en dis-tu ? »


Autant être honnête, se dit Alice. « Hors de question. »


Molly se tourna vers Samira.


« Alors, Samira ?


— Tu ne peux pas récupérer une photo sur le Net, tout
simplement ?


— Non, il faut que ça fasse vrai. Comme si je l’avais prise
avec mon portable. »


Alice comprit que Molly avait déjà pris sa décision.


 


Cela faisait longtemps que Molly traquait a-l-e-x93 et elle
ne voulait pas s’arrêter en si bon chemin.


Elle l’avait rencontré tandis qu’elle surveillait plusieurs
forums destinés aux jeunes. Elle était entrée en contact avec plusieurs garçons
en utilisant plusieurs pseudonymes différents. La plupart d’entre eux étaient
de simples adolescents qui cherchaient à discuter avec des filles de leur âge, mais
Molly savait que derrière certains avatars se cachaient des hommes bien plus
vieux.


Au départ, Molly et a-l-e-x93 avaient échangé quelques mots
sur un forum ouvert, mais, après quelque temps, il avait voulu continuer à
tchatter de manière privée. Rien n’indiquait qu’il s’agissait de l’un de ces gros
poissons, comme elle les appelait. Néanmoins, quelque chose avait éveillé les
soupçons de Molly. Sa manière de s’exprimer. Ses mots, son jargon et même son
orthographe lui rappelaient un autre garçon avec qui elle avait déjà tchatté
par le passé. Se pouvait-il qu’il s’agisse de la même personne ? Si c’était
le cas, pourquoi utilisait-il plusieurs pseudonymes ? Molly lui avait donc
donné l’adresse e-mail de Becka pour qu’il l’ajoute sur Facebook. Sa photo de
profil montrait un adolescent sportif d’environ dix-huit ou dix-neuf ans, avec
de puissants biceps et un beau sourire. Ses nombreux passe-temps comprenaient
le sport de combat et la musculation. Mais très vite, il s’était mis à parler
de sexe.


L’avatar de Molly, Beckaaa98, était une jeune fille de
quatorze ans. Assez solitaire, elle n’avait que très peu d’amis. Ses parents
étaient divorcés et elle n’avait que de rares contacts avec son père. Elle se
disputait souvent avec sa mère. En d’autres termes, la vie de Becka n’était pas
simple, et elle avait besoin qu’on la rassure, qu’on la remarque, qu’on la
regarde. Et a-l-e-x93 savait exactement ce qu’il fallait lui dire pour gagner
sa confiance. De plus, Becka ne semblait pas soupçonner son âge réel. Alors il
s’était permis d’entrer un peu plus dans le vif du sujet. Néanmoins, même si a-l-e-x93
avait l’âge qu’il prétendait avoir, son comportement n’en était pas moins répugnant :
c’était un mec de vingt ans qui draguait de jeunes mineures à qui il proposait
de l’alcool en échange de faveurs sexuelles. Et vraisemblablement, Becka n’était
pas sa seule cible.


Si Molly acceptait de lui montrer sa poitrine, elle rendrait
certainement un grand service à toutes ces filles.


« Veux-tu que nous te laissions seule ? demanda
Hannes d’une voix timide.


— Ça ne va pas la tête ? J’ai besoin de soutien
moral ! »


Molly brandit son portable et commença à soulever son T-shirt.
Hannes tourna la tête, visiblement gêné de voir son ancien professeur se
dévêtir sous ses yeux.


Clic, clic, clic.


Molly regarda rapidement les clichés qu’elle venait de
prendre, mais aucun ne lui convenait. Son visage apparaissait sur toutes les
photos. Il fallait recommencer.


Molly souleva une nouvelle fois son T-shirt et baissa un peu
l’angle de vue avant de prendre une autre série de photos.


Enfin satisfaite, elle choisit celle qu’elle allait envoyer
à a-l-e-x93.


En voyant la photo, Alice ne put s’empêcher de remarquer les
cicatrices que Molly avait au-dessus du mamelon gauche. C’étaient deux petits cercles
roses qui ressemblaient à des marques de brûlure.


Samira ne montra aucune réaction. Peut-être les avait-elle
déjà vues.


« Très bien. Maintenant, voyons ce qu’Alex en dit. »


Molly téléchargea la photo sur son ordinateur puis se
connecta à son compte Facebook.


A-l-e-x93 était en ligne.


« C’est parti. »


Elle s’étira les doigts comme une pianiste, puis elle prit
une grande inspiration et envoya le fichier.


La réponse ne se fit pas attendre.


 


a-l-e-x93 : sexy ! on se voit demain soir ?


Beckaaa98 : où ?


a-l-e-x93 : kejsar park, près de la fontaine. 19h.
ok ?



 


Chapitre 9


Les ombres se déplaçaient lentement sous les ormes du parc
qui commençait peu à peu à se vider.


Et si c’était lui ?


L’homme qui s’approchait ne présentait pas la moindre
ressemblance avec le beau gosse avec qui Becka avait tchatté. Il avait au moins
dix ans de plus et n’avait rien d’un sportif. Il était même plutôt grassouillet
et négligé. Tout chez lui était grossier et brouillon, comme l’esquisse d’un
dessin jamais réalisé. Au sommet de son crâne luisant, ses cheveux clairs étaient
si fins qu’ils en étaient presque transparents. Quant à son menton, il
ressemblait davantage à un prolongement de son visage qu’à un menton à
proprement parler. En fait, son visage lui fit penser à un pouce sur lequel on
aurait dessiné une bouche et des yeux. Il portait une parka bleu clair, un jean
trop large et des baskets beiges. Il gardait les yeux baissés en permanence, comme
s’il craignait de croiser le regard de quelqu’un qu’il connaissait.


Et pourtant, Alice était certaine qu’il s’agissait de la
bonne personne. Il était quasiment sept heures et l’homme se dirigeait
visiblement vers la fontaine, le lieu de rendez-vous d’Alex et Becka. Il
portait une bouteille dans un sachet.


Alice fit semblant d’être absorbée par la musique qu’elle
écoutait dans son casque, assise sur un banc. L’homme passa devant elle sans
vraiment la remarquer. Alice attendit quelques secondes puis pressa le bouton
de la radio qu’elle avait dissimulée à l’intérieur de sa veste et chuchota :
« Willow pour Minerva. Alex arrive. Je répète : Alex arrive. »


 


Environ une minute plus tard, Molly entendit l’homme se
rapprocher.


Sur le banc qui faisait face à la mare, elle se tenait
recroquevillée, les genoux serrés contre la poitrine, la capuche de sa veste
dissimulant à la fois son visage et le câble de son oreillette. En plus de sa
radio, elle portait également une petite caméra espion dont la lentille sortait
discrètement par l’une de ses boutonnières.


« Becka ? »


C’était la première fois que Molly entendait sa voix. Elle
était beaucoup plus douce et virile que ce qu’elle avait imaginé. Elle avait
presque l’impression d’entendre un présentateur télé.


« Salut, es-tu Becka ? »


Elle leva les yeux et hocha la tête.


L’homme qui se faisait appeler a-l-e-x93 écarquilla les yeux.
Le visage de Molly était dissimulé derrière un masque de tête de mort. Mais il
se reprit rapidement et émit un petit rire nerveux.


« Bon sang, tu m’as filé une de ces frousses ! »


Il prit place sur le banc, juste à côté d’elle. « Pourquoi
tu portes un masque ? Ce n’est pas encore Halloween ! » Il rit
encore, mais de manière plus forcée que la première fois.


« Tu as fait les courses ? »


Il posa le sachet entre eux.


« Du Baileys, comme tu me l’as demandé. »


Elle s’empara de la bouteille et se leva.


L’homme lui saisit le bras. « Eh, attends un peu !
Où vas-tu, comme ça ? »


Elle tourna la tête. « Je rentre. »


Il lâcha son bras et tapota les lattes du banc. « Rassieds-toi,
Becka. »


Elle s’exécuta. De nouveau, elle se recroquevilla, les mains
coincées entre ses cuisses.


L’homme se pencha vers elle et chuchota : « J’ai beaucoup
pensé à la photo que tu m’as envoyée, Becka. Tes seins sont très jolis. Vraiment
très jolis. Mais j’aimerais beaucoup voir ton visage, aussi. Je suis sûr que tu
as de très beaux yeux. Allez, montre-moi. »


Il approcha sa main du masque. Elle se figea comme si une
guêpe voletait autour de son visage et qu’elle devait l’ignorer pour la faire
partir.


À aucun moment, l’homme ne vit les silhouettes qui s’approchèrent
de lui par-derrière, si bien que, lorsque Samira lui assena deux coups de Taser,
il ne comprit visiblement pas ce qui était en train de lui arriver.


Puis, tandis que son corps était engourdi par le choc, Molly
et Samira le saisirent par les épaules et le conduisirent hors du parc, comme
si elles aidaient un ivrogne à marcher.


Le portail en fer forgé s’ouvrait sur une petite rue coincée
entre le parc et un immeuble de bureaux. Plusieurs voitures étaient garées sur
le bord du trottoir, mais aucune d’elles ne paraissait suspecte. Il n’y avait
personne en vue.


Alice leva le pouce en direction de Molly : la voie
était libre.


Samira se jeta à l’intérieur de la voiture et démarra le
moteur. Tandis qu’Alice faisait le guet, Molly et Hannes chargèrent le corps d’a-l-e-x93
dans le coffre du van et refermèrent la portière d’un coup sec.


Molly jeta un coup d’œil sur son chronomètre. L’opération
leur avait pris exactement trois minutes.



 


Chapitre 10


Ils l’emmenèrent dans l’une des plus petites cellules de l’établissement,
là où l’on enfermait les patients les plus difficiles. Sur les quatre murs de
béton froid, la peinture verte s’était depuis longtemps écaillée et la moisissure
s’était répandue comme des taches sur une peau vieillissante. La seule
ouverture de la pièce était une fenêtre grillagée qui donnait sur une façade de
briques fissurée.


Samira poussa le fauteuil roulant jusque devant la fenêtre
et cala les roues à l’aide des leviers de frein. Puis elle quitta la pièce.


Dès qu’elle eut refermé la porte de métal, Molly se mit sur
la pointe des pieds et regarda par le judas.


Elle se retourna vers les autres et dit : « Laissons-le
mijoter un petit moment. »


 


Désormais, a-l-e-x93 n’était plus seulement réduit à un
pseudonyme sur un écran.


D’après le permis de conduire que Hannes avait trouvé dans
son portefeuille, l’homme s’appelait Erik Olof Fransson et était né le 7 juillet 1979.
Son portefeuille contenait également pour cent cinquante-quatre couronnes d’argent
liquide, une carte Visa, une carte de la bibliothèque municipale de Fjärlunda, des
reçus froissés du supermarché Coop de la rue Hamngatan ainsi que quelques
pièces de monnaie.


« Il a une fille. »


Avec sa lampe torche, Alice éclaira la photographie cornée
que Hannes tenait entre ses doigts. Elle montrait une petite fille aux grands
yeux noirs dont les cheveux blonds étaient attachés par un nœud rouge. Elle ne
devait pas avoir plus de six ou sept ans.


Samira fit comme si elle avait la nausée. « Quand je
pense que ces monstres ont des enfants… »


Hannes rangea le cliché dans le portefeuille. « N’importe
qui peut devenir parent. Même moi ! »


Derrière la porte, ils entendirent un cri étouffé et un
bruit de métal. Et puis des grincements : les roues du fauteuil sur le sol
de béton.


Molly regarda de nouveau par le judas. « Tiens, on
dirait qu’il a déjà fini de mijoter. »


Elle ouvrit la porte blindée et entra dans la cellule, suivie
d’Alice, Hannes et Samira.


« Lumière ! »


Hannes alluma la lampe halogène et la dirigea vers l’homme
attaché. Celui-ci poussa une série de cris désespérés. À chaque inspiration, le
tissu de la cagoule s’enfonçait davantage à l’intérieur de sa bouche, si bien
qu’il était presque sur le point de s’étouffer. Et il tremblait tellement que
ses genoux ne cessaient de s’entrechoquer, produisant un horrible claquement creux.


Samira lui retira la cagoule d’un coup sec. Son visage avait
pris une teinte grise, maladive. Ses lèvres étaient si blanches qu’elles se
confondaient avec sa peau. Alice remarqua qu’une tache sombre s’était répandue
autour de son entrejambe. Elle sentit la mauvaise conscience l’envahir tout à
coup. L’homme était terrifié.


Molly lui empoigna le bras pour tenter de mettre fin à ses
spasmes. « Erik ! Regardez-moi. Regardez-moi ! C’est bien, comme
ça. Vous êtes en train de faire une crise d’angoisse. Mais vous ne risquez rien.
Je vais vous aider. Écoutez-moi bien. Essayez de respirer avec le ventre. Oui, comme
ça. Expirez lentement, par le nez, jusqu’à ce que vos poumons se vident
complètement. Oui, c’est bien. Puis vous inspirez de nouveau. »


Erik suivit ses instructions et se calma peu à peu. Ses
lèvres reprirent des couleurs et son corps cessa de trembler. Molly lui fit boire
un peu d’eau.


« Merci. »


Il plissa les yeux face à la lumière éblouissante qui lui
éclairait le visage.


« Qui… Qui êtes-vous ?


— Je suis Becka.


— Non, vous n’êtes pas Becka.


— Et vous, vous n’êtes pas a-l-e-x93 non plus, si ? »


Erik se mouilla les lèvres d’un coup de langue.


« P… Pourrais-je avoir encore un peu d’eau ? »


Molly dévissa le bouchon de la bouteille et posa le goulot
sur la bouche de l’homme. Celui-ci but goulûment et, lorsque l’eau commença à
couler sur son menton, elle retira la bouteille et la posa sur le sol.


Puis elle se pencha de nouveau au-dessus de lui. « Il est
temps de payer pour les crimes que vous avez commis. »


Les yeux de l’homme s’emplirent de peur. « Mais je… je
n’ai rien fait !


— Rien, vous en êtes sûr ?


— Regardez. »


Molly approcha le moniteur.


« J’ai beaucoup pensé à la photo
que tu m’as envoyée, Bêcka. Tes seins sont très jolis. Vraiment très jolis. »


D’un air totalement abattu, Erik regarda ses propres actes
se répéter sous ses yeux.


Il secoua la tête.


« Arrêtez, s’il vous plaît. »


Molly arrêta la vidéo.


« Becka n’est pas la première fille que vous manipulez,
n’est-ce pas ? Les mecs comme vous traquent toujours plusieurs proies en
même temps. Et pour pouvoir passer de l’une à l’autre sans vous tromper, vous avez
enregistré chacune des conversations. »


Erik haussa mollement les épaules.


« N’est-ce pas, Erik ?


— Que voulez-vous ? marmonna-t-il.


— Nous voulons connaître l’identité de toutes les filles
que vous avez violées. Nous voulons leur nom, leur adresse, tout. Nous voulons
savoir le jour et le lieu de chacune des agressions. Si vous nous aidez, nous
promettons de vous relâcher ce soir, comme ça vous pourrez rentrer chez vous
retrouver votre fille. En revanche, si vous choisissez de vous taire, nous vous
enfermerons et vous abandonnerons ici. Et nous ne parlons pas de quelques
heures, là. Mais de quelques semaines, voire plusieurs mois, si c’est nécessaire. »


La voix d’Erik dérailla : « Mais vous ne pouvez
pas faire ça !


— Nous ne sommes pas policiers. Nous faisons tout ce
que nous voulons. »


L’homme resta silencieux. Il cligna des yeux.


Ça y est, il a compris, se dit Alice.


« C’est vous qui avez kidnappé Thomas ?


— Je vois que vous avez lu les journaux.


— Mais vous ne comprenez pas ! Vous ne pouvez pas
me laisser ici ! Je suis malade. J’ai besoin de mes médicaments.


— Ne vous fatiguez pas, Erik.


— Je suis épileptique. Voyez vous-même. »


Il pencha la tête en avant et fit un petit signe du menton.


Molly déboutonna la chemise d’Erik. « Il dit la vérité. »
Elle s’écarta pour que les autres voient le pendentif qu’il portait autour du
cou. La célèbre flamme de bougie de l’Association suédoise des épileptiques.


« Eh merde », murmura Samira.


Alice comprit tout de suite ce que cela impliquait. Si Erik
faisait une crise, ils seraient obligés de le conduire à l’hôpital.


Molly désigna la porte d’un mouvement de tête. Ils devaient
discuter de tout cela entre eux.


« Attendez ! Vous ne savez pas tout, s’exclama
Erik en regardant Molly d’un air implorant. Moi, je ne suis pas grand-chose. Il
y a des types qui sont pires que moi. Bien pires
que moi ! »


Alors qu’elle était sur le point de sortir de la pièce,
Molly se retourna et lui lança un regard glacial. « Nous vous écoutons.


— Promettez-moi que vous n’êtes pas en train de filmer.
Sinon je ne dirai rien. »


Molly lui montra la petite caméra qu’elle avait cachée sous
sa veste.


« Vous voyez ? Elle est éteinte. »


Erik hocha la tête. « Vous vous souvenez de cette jeune
fille qui a disparu il y a quelques années ?


— Ada Mårtensson ?


— Je sais ce qui lui est arrivé.


— Comment le savez-vous ? »


Mais qui est Ada Mårtensson ?
C’était la première fois qu’Alice entendait ce nom.


En tout cas, Erik savait qu’il avait désormais toute l’attention
de Molly. Une lueur d’espoir apparut dans ses pupilles humides.


« Croyez-moi, je sais. Mais avant toute chose, j’aimerais
que nous passions un accord.


— Tu vas parler immédiatement, charogne ! » Samira
se jeta sur lui et serra ses mains autour de son cou. Paniqué, Erik pencha la
tête en arrière et Samira braqua son Taser contre sa tempe.


L’homme commença à s’étouffer.


« Arrête ! hurla Molly.


— Je veux le faire parler ! Maintenant ! »


Erik ne pouvait plus respirer. Le sang monta à son visage
qui prit soudain une teinte violette.


« Relâche-le ! Laisse-moi m’occuper de lui ! »


À contrecœur, Samira recula en levant les mains comme pour
dire : c’est bon, je me calme.


Erik toussa pendant quelques instants puis secoua la tête
pour en faire tomber les gouttes de sueur. Molly lui donna encore de l’eau. Il
avala avec difficulté. Furieux, il dit : « Maintenez-la à distance, sinon
je ne dirai rien. »


Molly le considéra avec calme. « Vous croyez vraiment
que c’est vous qui posez les conditions, ici ?


— Je vais tout vous raconter. Mais uniquement si vous
me relâchez et que vous effacez la vidéo. Alors, qu’en dites-vous ? D’accord ? »


Après quelques secondes de silence, Erik hocha la tête.
« Parfait. Je vais tout vous raconter. Tout a commencé avec ces quelques
films que je mettais en ligne sur le Net. Rien de pornographique, juste des
jeunes filles qui posaient devant la webcam. J’ai fini par entrer en contact
avec un mec qui aimait beaucoup mes vidéos et il m’a demandé si j’en avais d’autres.
En échange, il m’a promis l’accès à des trucs, je cite, “d’excellente qualité”.
Il fallait juste que je m’inscrive à un forum qu’il décrivait comme une sorte de
club exclusif réservé à des hommes qui assumaient leurs goûts particuliers. Pour
en faire partie, il fallait être invité par un membre. Il m’a donc promis qu’il
se porterait garant pour moi. »


Il s’interrompit brusquement, comme s’il avait soudain pris
conscience des horreurs qu’il venait d’avouer.


« Continuez, dit Molly, imperturbable.


— Bref… Quelques semaines plus tard, j’ai reçu un e-mail
de mon contact. Il venait de mettre une nouvelle vidéo en ligne, sur ce fameux
forum. J’ai téléchargé le fichier et, quand je l’ai regardé, j’ai reconnu cette
fille qui avait disparu.


— Vous voulez dire Ada ? Il a fait une vidéo avec elle ? »


Erik hocha la tête. « Il l’a filmée tandis qu’il la
violait. Il portait une cagoule, mais j’ai reconnu la chambre, donc j’ai tout
de suite su de qui il s’agissait.


— Comment ça, vous avez reconnu la chambre ? Vous
y êtes déjà allé ? »


Erik hésita, mais finit par répondre : « C’était
il y a plusieurs années. Avec une autre fille.


— Elle aussi, vous l’avez filmée ?


— Hmm.


— Et vous avez diffusé la vidéo, aussi ?


— Hmm.


— Cet homme cagoulé… comment s’appelle-t-il ?


— Nous l’appelions le Bougre. Mais je ne vous dirai rien
de plus. Sauf si vous acceptez mon marché. »


Molly se redressa et tendit le bras vers Samira. « Passe-moi
le Taser.


— Pour quoi faire ?


— Passe-moi le Taser. Tout de suite. »


D’un geste hésitant, car Samira avait toujours du mal à se
séparer de son arme, elle s’exécuta. Mais elle se demandait vraiment ce que
Molly comptait en faire.


Et tu n’es pas la seule, se dit Alice.


« Pourriez-vous sortir un instant, s’il vous plaît ? »


Alice était déconcertée, pour ne pas dire confuse. Molly
était en train d’enfreindre l’une des lois fondamentales du groupe : toutes
les décisions devaient être prises conjointement.


De manière démonstrative, Molly ouvrit la porte de la
cellule et attendit que les autres quittent la pièce. « Je n’en aurai pas
pour longtemps. »


 


Dès que la porte se referma derrière eux, Samira retira sa
cagoule. Elle voulut fumer une cigarette, mais ses mains tremblaient tellement
qu’elle ne parvint pas à l’allumer. Elle était choquée, pour ne pas dire furieuse.
« Mais qu’est-ce qui lui prend, bon sang ? Je croyais que nous
formions une équipe ! »


Hannes, qui lui aussi était tête nue, s’essuya le front de
la main. « Je ne comprends pas. »


Alice non plus ne comprenait pas. Cela ne ressemblait pas du
tout à Molly.


Pourquoi souhaite-t-elle ne pas avoir de témoins ? se
demanda Alice. Quelles sont ses intentions ? Quels secrets cache-t-elle ?


Elle regarda par le judas.


Molly avait retiré sa cagoule et libéré ses dreadlocks blondes. Son visage était si proche de celui d’Erik
qu’ils semblaient fusionner dans la pénombre. Ses lèvres touchaient presque l’oreille
d’Erik, comme si elle lui confiait un secret. Mais le Taser était toujours pointé
contre la tempe de celui-ci.


« Que se passe-t-il ? »


Alice n’avait pas remarqué que Samira tentait de regarder par-dessus
son épaule.


« Aucune idée… »


Tout à coup, le Taser émit un éclair. Les projectiles se
plantèrent directement dans la tête d’Erik, qui hurla si fort que le son
traversa la porte blindée.


« Merde », dit Alice, paniquée.


Molly rechargea son arme et se pencha de nouveau sur l’oreille
d’Erik.


Des larmes mêlées de morve coulèrent sur les joues et le
menton de l’homme ligoté. Le fauteuil était tout entier secoué par ses spasmes.


Molly fit un pas en arrière, le mit en joue et tira de
nouveau.


Cette fois, Erik ne cria plus. Il n’émit plus aucun
gémissement, il resta tout simplement muet. Son corps se recroquevilla et les
traits de son visage se figèrent dans une grimace de douleur. Puis il trembla de
nouveau si violemment que Molly dut maintenir les accoudoirs du fauteuil pour
éviter qu’il ne se renverse.


Les lèvres d’Erik devinrent bleues, elles se recouvrirent de
la salive épaisse et mousseuse qui coula de sa bouche.


Alice ouvrit la porte et se rua à l’intérieur de la pièce. Samira
et Hannes la suivirent. Ils étaient tellement paniqués qu’ils faillirent
trébucher les uns sur les autres.


Molly fit un signe à Samira. « Donne-moi la pince
coupante ! »


Tandis qu’Alice et Hannes tenaient les bras d’Erik aussi
fermement qu’ils le pouvaient, Molly coupa les attaches en plastique qui lui serraient
les poignets.


« Allongez-le par terre. Doucement. »


L’homme était tellement lourd et son corps tellement raide
qu’ils durent s’y prendre à quatre pour le soulever. Dès qu’il fut couché sur
le sol, Molly forma une boule avec sa veste pour lui faire un oreiller.


« Hannes, passe-moi le portable d’Erik.


— Pourquoi ? Que comptes-tu faire ? demanda
Samira.


— Appeler une ambulance, bien sûr. »


Quand elle entendit le standard décrocher, Molly prit une
grande inspiration et expliqua ce qui venait de se passer. « J’ai besoin d’une
ambulance à l’ancien hôpital psychiatrique de Talludden. Aile A, premier étage. Oui, c’est
ça. Un homme d’environ trente ans est en train de faire une crise d’épilepsie. Ça
fait maintenant quelques minutes et ça ne semble pas vouloir s’arrêter… oui, je
sais. D’accord, j’attends ici. »


Molly raccrocha puis elle regarda ses comparses. « Il
faut que vous partiez. Tout de suite.


— Et toi ? demanda Samira.


— Moi, je reste ici. Les ambulanciers ne le
retrouveront pas, sinon. »


Samira écarquilla les yeux. « Tu plaisantes ?


— Il peut mourir, Samira.


— Mais pourquoi tu lui as donné des coups de Taser ? »
lui demanda Hannes.


Molly secoua la tête pour signifier qu’elle refusait d’en
parler.


« Allez, partez. Vous savez ce qu’il vous reste à faire.
Faites-vous discrets pendant un moment. Interdiction de vous revoir. » Elle
ramassa le Taser et le donna à Samira. « Débarrassez-vous de ça, ainsi que
de vos cagoules, et tout… Enfin, vous savez. Non, attendez ! Il y a encore
une chose. » Molly fouilla dans son sac. « Tenez. » Hannes se
saisit du trousseau de clés qu’elle lui tendit. « Allez chercher mon
ordinateur. Effacez toutes les données du disque dur. »


Samira resta figée, elle regarda fixement Molly, comme si
elle venait de comprendre quelque chose. « Merde, Molly. Tu vas aller en
taule.


— Ne vous inquiétez pas, répondit-elle en essayant de
garder le sourire. Je ne vous ferai pas plonger. Tout est de ma faute… »


Elle s’interrompit. Une sorte de bruit liquide attira son
attention. C’était comme le son de l’eau qui s’écoulait dans un tuyau. Alice l’entendit
également. Cela venait d’Erik. Ses spasmes avaient cessé aussi brusquement qu’ils
avaient commencé. Erik était désormais immobile. Les traits de son visage s’étaient
figés en une effroyable grimace et ses doigts s’étaient pliés comme les serres
d’un oiseau.


Il ne bouge plus.


« Merde ! Il ne respire plus ! »


Molly se jeta au sol et se mit à lui faire du bouche-à-bouche.



 


Chapitre 11


Le van était juste devant la sortie, là où ils l’avaient
garé.


Samira se jeta derrière le volant et Hannes et Alice sur la
banquette arrière. Les portières claquèrent. Samira mit le contact. Le moteur
démarra au quart de tour, mais le van resta immobile. Dans le rétroviseur,
Alice croisa le regard de Samira. Quelque chose clochait.


Alice se pencha vers Samira. « Qu’y a-t-il ?


— Vous n’entendez rien ? »


Alice et Hannes tendirent l’oreille. Des sirènes. Elles
étaient d’abord lointaines, mais elles donnèrent très vite l’impression que
quelqu’un en augmentait le volume sonore peu à peu. Et tout à coup, l’ambulance
était si proche qu’au-dessus des arbres ils virent le ciel se teindre du bleu
de son gyrophare.


« Si nous repartons par là où nous sommes arrivés, ils
vont nous voir, dit Samira en tapotant le volant avec le pouce. Il faut trouver
une autre issue.


— Il y a une route forestière qui traverse la forêt, dit
Hannes. J’y ai souvent fait du vélo.


— Et c’est maintenant que tu le dis ? »


Samira écrasa la pédale d’accélération. À pleine vitesse, le
van traversa les pelouses et les jardinets de l’hôpital, et longea une haute
clôture derrière laquelle se dressaient les petits bâtiments de briques rouges
qui, autrefois, abritaient les logements du personnel.


« Là, tout droit ! cria Hannes dans l’oreille de
Samira. Tu vois le chemin ?


— Bien sûr que je le vois ! Inutile de hurler !
Tu veux que j’aie un acouphène, ou quoi ? »


Alice, qui avait oublié d’attacher sa ceinture de sécurité, s’accrocha
au dossier du siège avant et ne lâcha prise qu’une fois la voiture engloutie
par la forêt. Dès lors, les sirènes se turent.


*


Samira se gara quelques maisons plus loin dans la rue.


Hannes ouvrit la portière et marcha d’un pas pressé vers la
maison de Molly. Arrivé à la porte, il inséra la clé dans la serrure et entra.


Pendant ce temps, Samira abaissa la vitre de sa portière et
alluma une cigarette. Elle tira une longue bouffée, comme si elle cherchait à s’empoisonner
volontairement les poumons. Mais peut-être voulait-elle juste se calmer les
nerfs.


« De quoi Erik et Molly ont-ils parlé, à ton avis ? »


Alice haussa les épaules. Elle n’en avait pas la moindre
idée. Tout comme elle ignorait pourquoi Molly avait renoncé à cacher son visage
et pourquoi elle lui avait administré deux (deux !)
coups de Taser.


« Je croyais la connaître. Mais après ce qui s’est
passé ce soir… je ne suis plus sûre de rien, dit Samira avant de pousser un
long soupir.


— Qui est Ada Mårtensson ?


— Une fille qui a disparu, il y a trois ans. Personne ne
sait ce qui s’est passé. »


Elle tira sur sa cigarette, pensive.


« Tout ce que l’on sait, c’est qu’elle est descendue du
bus à Breda. Après ça, elle s’est évanouie dans la nature. »


Alice connaissait Breda de nom, elle savait qu’il s’agissait
d’un petit village situé non loin de Fjärlunda.


« Et c’est ça, l’élément le plus étrange. Ada était de
Malmö. Elle a déménagé à Fjärlunda, où elle n’avait jamais vécu auparavant. Elle
habitait au centre-ville. Alors, qui connaissait-elle à Breda ? Qu’est-elle
allée faire là-bas ?


— Elle allait peut-être voir quelqu’un qu’elle avait rencontré
sur le Net ?


— D’après ce que je sais, la police a fouillé son
ordinateur et parcouru l’historique de ses conversations en ligne, mais ils n’ont
rien trouvé d’anormal. »


Alice pensa à Erik Fransson. À ce forum secret dont il parlait.
Réservé aux hommes qui assumaient leurs goûts particuliers. Ces hommes excités
par la vue d’une adolescente en train de se faire violer.


« Tu crois qu’elle a été assassinée ?


— C’est fort probable… »


Quelques minutes plus tard, Hannes revint. Il avait l’ordinateur
de Molly.


« Tout va bien ? demanda Samira quand Hannes s’assit
sur la banquette arrière.


— Oui, aucun problème. Allons-y.


— Qui dois-je déposer en premier ? »


Au prix de quelques manœuvres, Samira parvint à faire demi-tour
dans l’étroite ruelle pavée. Le van quitta le quartier de Trästaden.


 


Avant d’aller à Kransgården, là où Alice vivait, les trois
acolytes avaient jeté leurs cagoules, gants en latex et patins en plastique
dans différentes poubelles disséminées un peu partout dans la ville. Malgré le désaccord
de Hannes, Samira avait réussi à conserver le Taser. Sans lui, elle se sentait
nue. C’était, en tout cas, ce qu’elle avait dit pour le convaincre. Elle lui
avait cependant promis de le cacher en lieu sûr. Hannes avait accepté d’un mouvement
de tête, à contrecœur. Erik Fransson était mort, et ce Taser était l’arme du
crime. Mais personne ne voulait le dire. Ni même le penser.


Alice sortit du van qui était garé sur le grand parking de
la cité. Par la fenêtre, Hannes lui demanda : « Est-ce que ça va ? »


Alice se retourna, un peu surprise. Elle trouva cela gentil
de sa part de se préoccuper de son état. « Ça va.


— Ce n’est qu’une mauvaise passe, mais nous allons nous
tirer de cette affaire », dit-il. Il parlait d’un ton rassurant, mais
Alice y sentit poindre une certaine nervosité. Peut-être craignait-il qu’Alice
ne les abandonne après cet événement. Ou pire encore : qu’elle parle à la
police. Après tout, c’était la nouvelle du groupe.


« Nous devons juste nous serrer les coudes, dit Samira.


— Nous en parlerons demain. »


Alice les salua d’un geste de la main puis se dirigea vers
son immeuble.


Hmm. Se serrer les coudes, pensa-t-elle.


 


Sa mère s’était endormie sur le canapé. Elle n’avait même
pas terminé son plat de lasagnes, qui entre-temps avait refroidi devant elle
sur la table. La bouche à moitié ouverte, elle ronflait comme une petite enfant.
L’une de ses mains traînait par terre. Alice alla chercher une couverture qu’elle
déposa sur son corps osseux. Ce même corps qui, jadis, avait porté Alice (ou Olivia,
comme ses parents avaient alors choisi de l’appeler). C’était désormais
difficile à croire, tant sa mère paraissait maigre et fragile, prête à se
briser en mille morceaux si on la serrait un peu trop fort. Alice lui déposa un
baiser sur la joue et chuchota : « Je t’aime. » Puis elle
éteignit la télé et alla se coucher. Elle aurait voulu prendre une douche afin
de se laver des mauvais souvenirs de la soirée, mais elle était bien trop
fatiguée.


Ses quelques affaires étaient toujours entreposées dans des
cartons de déménagement alignés contre le mur. Hormis le lit, sa chambre n’avait
pour meuble qu’une simple chaise qu’Alice utilisait comme table de nuit. Elle n’avait
même pas pris soin d’accrocher des rideaux ni d’acheter des plantes en pot. En
d’autres termes, la pièce était à peu près aussi accueillante qu’une chambre d’hôpital.
Un jour, oui, elle déballerait ses affaires. Et peut-être même achèterait-elle
un bureau et une bibliothèque. Je verrai ça demain, ou dès que j’aurai un peu de
temps. Dès que nous nous serons habituées à vivre ici. Combien de fois s’était-elle
répété le même discours ? Combien de temps allait-elle encore se mentir
ainsi ?


Molly avait raison. Elle était fatiguée de toujours devoir
se cacher.


Elle retira ses vêtements et se glissa sous la couette. Elle
ferma les yeux et essaya de s’endormir. Mais elle en était incapable. Le visage
enflé d’Erik Fransson restait imprimé sur sa rétine. Ce moment précis où Molly
lui avait administré un coup de Taser et où son corps trembla violemment, comme
s’il avait mis les doigts dans une prise électrique.


Comment les choses ont-elles pu déraper
à ce point ?


Cela faisait à peine six mois qu’elle avait intégré le
groupe. Le temps était passé comme un train lancé à pleine vitesse et Alice se
rendait compte, désormais, que tout était allé tellement vite qu’elle n’avait
rien vu venir. Elle avait voulu montrer à Molly qu’elle était capable de garder
la tête froide en toutes circonstances mais, entre-temps, elle avait tout
simplement oublié qui elle était. Or il était trop tard pour faire machine
arrière, désormais. Bien trop tard.


De plus, Hannes et Samira étaient devenus ses meilleurs amis,
peut-être même les seuls amis qu’elle ait jamais eus. En aucun cas elle ne
pourrait les laisser tomber. Leur toute première opération avait tissé des
liens très forts entre eux. Ils étaient devenus un groupe profondément soudé. Et
ça, c’était grâce à Molly. Elle avait réussi à réunir trois personnalités
radicalement différentes autour d’un objectif commun.


Alice avait en eux une confiance totale.


Cependant, elle commençait à avoir des doutes concernant
Molly.


Pourquoi avait-elle insisté pour être seule avec Erik ?
Pourquoi avait-elle fait usage de son Taser contre lui ? Et non pas une
fois, mais deux (deux !).


Cela n’aurait pas dû se passer de cette manière.


Alice se demanda si Molly ne leur avait pas menti depuis le début.



 


Chapitre 12


Le SMS
de Hannes était court, mais il disait tout ce qu’elle avait besoin de savoir.


EF mort. M en taule. 9h, Van Leers park.


 


Alice regarda longuement le petit écran de son téléphone, comme
si elle cherchait à s’imprégner des informations contenues dans le message.


Sa mère finit par se rendre compte que quelque chose la
tracassait.


« Qu’y a-t-il, ma chérie ?


— Rien. »


Alice effaça le message et sortit de table.


« Où vas-tu ? »


Alice ne répondit pas. Elle n’avait même pas entendu la
question.


 


Le lieu de rendez-vous était un parc tout à fait banal, coincé
entre la cathédrale et l’artère commerciale qui coupait la ville de Fjärlunda en
deux.


L’endroit était idéal pour ceux qui voulaient être
tranquilles. D’après Hannes, il n’y avait même pas de clochards.


En tout cas, certainement pas un jour comme celui-ci, se dit
Alice en levant les yeux vers le ciel nuageux.


Il avait plu toute la matinée. Le sol était couvert de
feuilles mortes détrempées qui se collèrent aux semelles de ses chaussures à
chaque pas.


Hannes était assis sur un banc. Il avait l’air d’avoir froid.
Lorsqu’il vit Alice arriver, il sortit une main de l’une de ses poches pour lui
faire signe. Il sembla heureux de la voir. Soulagé, même.


Pareil, se dit Alice.


Samira apparut quelques minutes plus tard, une cigarette
éteinte entre les lèvres.


Elle s’assit à côté de Hannes. Puis elle étendit ses jambes
et alluma sa cigarette. Elle tira une si grande bouffée que sa poitrine se
souleva. « Alors, et maintenant ? Fransson est mort. Molly est en
taule. Quelqu’un a-t-il un plan ?


— Écoute ça. » Hannes sortit son ordinateur
portable de son sac à dos et l’alluma. « Fransson a un profil Facebook, avec
son vrai nom. Enfin, avait, je veux dire. J’ai hacké
son compte et parcouru sa liste d’amis. Devinez qui j’y ai trouvé. »


Alice avait une vague idée, mais elle laissa Hannes
poursuivre lui-même.


« Thomas Hagström.


— Quoi ? Ils se connaissent ? s’écria Samira.


— Ils sont devenus amis Facebook l’été dernier, mais j’ai
l’impression qu’ils se connaissent depuis plus longtemps encore. C’est Erik qui
a envoyé une demande d’ajout à Thomas. Leur première conversation date du 4 août.
Erik demande à Thomas s’il veut aller boire une bière pour évoquer les bons
vieux souvenirs. Ce à quoi Thomas répond : “Quels souvenirs ?” Puis
Erik dit : “Tu te souviens du B ?” Thomas : “Qui ?” Erik :
“Haha.” Puis il demande : “Tu te souviens quand il nous filmait ?” Thomas :
“C’était il y a longtemps.” Erik : “Les vidéos existent toujours, il les a
postées sur un forum privé.” Thomas : “Qu’est-ce qui te fait croire que
tout ça m’intéresse ?” Erik : “Tu te rappelles Ada ? La fille
qui a disparu en 2009.” Thomas : “?” Erik : “C’était le B.” Thomas :
“Tu dis des conneries !” Erik : “J’ai vu les images, j’ai reconnu la
chambre, c’est la même.” Thomas : “Tu vas faire quoi ?” Erik :
“Je n’ai pas oublié ce que ce salaud a fait. Il va payer.” Thomas : “?” Erik :
“Je vais lui demander du fric. Tu en es ?” Thomas : “Pas question !”
Et ça s’arrête là. »


Alice se rendit compte qu’elle avait la chair de poule. « B
comme le Bougre, l’homme dont Erik nous a parlé. »


Hannes hocha la tête.


« J’ai vérifié l’adresse d’Erik. Il habitait rue Blomsterstigen
à Enkvista. Avec ses parents.


— Quoi, il vivait avec ses parents ? s’exclama
Alice.


— Alors qu’il avait trente-trois ans ? ajouta
Samira. Eh bien, ça ne devait pas marcher très fort pour lui.


— C’était pour ça qu’il avait besoin d’argent. Et il a
essayé d’entraîner son vieux pote Thomas là-dedans.


— D’après leur conversation, ce Bougre leur a fait quelque
chose de mal quand ils étaient jeunes, dit Alice.


— Ils se sont reparlés ensuite ? demanda Samira.


— Pas que je sache. En tout cas, je n’ai pas trouvé de
trace d’autres conversations.


— Et ses statuts Facebook ? Que racontent-ils ?
demanda Alice.


— Erik n’est pas très actif. Il parle un peu de sa
fille qui fait du ballet. Sinon, il poste des trucs sur le foot, entre autres
choses inintéressantes.


— Comment Thomas et Erik se sont-ils connus ? Allaient-ils
à l’école ensemble ?


— Je n’ai pas encore eu le temps de creuser la question.


— Qu’y a-t-il sur son profil ? »


Hannes lut sur son écran : « Chef cuisinier diplômé.
Vit à Enkvista. Célibataire. Ancien membre du FBK, l’équipe de foot junior de
Fjärlunda.


— Peut-être ont-ils joué dans la même équipe ? suggéra
Alice.


— C’est possible. »


Hannes tapa le nom de l’équipe dans son moteur de recherche.


Alice et Samira se penchèrent au-dessus de l’écran.


Le site du Fjärlunda BK s’ouvrit.


« Regarde dans les archives, dit Samira en pointant l’écran
du doigt. Erik et Thomas sont nés en 79. »


Sur la photo de groupe, les jeunes joueurs étaient tous
vêtus du même T-shirt rouge et blanc affichant le logo du club. La photo datait
de l’année 1991, les deux garçons avaient donc douze ans. Si leurs noms n’avaient
pas figuré en légende, il aurait été impossible de les reconnaître.


Erik Fransson et Thomas Hagström avaient bien joué dans la
même équipe de football.


Alice regarda l’homme qui se tenait sur la gauche du cliché.
C’était un grand homme au corps athlétique. Il avait une moustache, un grand
front et des yeux gris en amande qui fixaient l’objectif. Il se tenait droit
comme un soldat, les mains dans le dos. D’après la légende, il s’appelait
Roland Crantz. C’était l’entraîneur de l’équipe.


« Nous devrions interroger l’un des anciens membres de
l’équipe, dit Alice. Peut-être quelqu’un pourra-t-il nous en apprendre
davantage sur Thomas et Erik.


— C’est exactement ce que j’avais en tête », répondit
Hannes.


J’ai compris, tu auras toujours une
longueur d’avance sur nous, pensa Alice.


Hannes posa son index sur l’homme qui se tenait au centre de
la photo. Contrairement aux autres, son maillot et son short étaient noirs. C’était
le gardien de but.


« Niklas Kronlid. C’était mon prof de maths, au lycée. »



 


Chapitre 13


La cellule était assez petite, pas plus de cinq ou six
mètres carrés. Les murs étaient nus et froids. Le mobilier se composait d’un
lit minuscule couvert d’un matelas dur et fin, d’un siège de toilettes sans couvercle
et d’un banc fixé au mur. Il y avait également une fenêtre, par laquelle il
était impossible de voir quoi que ce soit. Difficile de ne pas penser à Talludden.
Cependant, les différences étaient bien plus nombreuses que les similitudes.


Car Molly n’était pas une patiente, mais une détenue. Et la
femme qui la conduisait aux douches communes n’était pas médecin mais gardienne
de prison (ou matonne, comme disaient les prisonnières). Et Molly était à peu
près certaine que même les patients les plus violents de la clinique de
Talludden n’étaient pas soumis aux mêmes conditions de détention qu’elle. Car
il lui était interdit de téléphoner (sauf à son avocat) ni même de recevoir des
visites (sauf de la part de ce même avocat). Elle n’avait pas le droit de lire les
journaux ni de regarder la télévision. Le moindre contact avec les autres
détenues lui était défendu. Elle n’avait accès à la cour qu’une seule fois par
jour. Là, elle pouvait respirer un peu d’air frais et jouir de la vue d’un
petit triangle de ciel au travers d’un grillage. Un jour, l’une des gardiennes
lui demanda pourquoi elle avait été incarcérée. Lorsque Molly lui raconta ce qui
s’était passé, la gardienne haussa un sourcil. « Je savais que tu n’étais
pas comme les autres filles d’ici. »


En effet, elle ne correspondait pas tout à fait à l’image
que l’on pouvait se faire d’une criminelle présumée.


Ainsi enfermée, Molly avait eu du temps pour réfléchir. Beaucoup
de temps. Molly était une personne optimiste. Du genre à voir des solutions là
où les autres voyaient des problèmes. Si quelque chose n’allait pas, elle
faisait en sorte que cela s’arrange. Selon elle, les gens parlaient trop et n’agissaient
pas assez. Quand Molly avait créé son groupe de parole au Fjärlunda Nya
Gymnasium, ses collègues, soi-disant bienveillants, lui avaient dit : « Tu
en fais trop, Molly. Tu ne peux pas aider tout le monde. Tu vas t’épuiser pour
rien. » Mais ils ne comprenaient pas. Personne
ne comprenait. Mais comment auraient-ils pu comprendre ? Ils ne savaient
rien d’elle. Ils ignoraient ce qu’elle avait vécu. Et ils tomberaient
certainement des nues s’ils venaient à apprendre la vérité sur Molly Zetterholm.
Et sur le monstre qui avait détruit sa vie.


Et pas que la mienne, se dit Molly. Je n’étais ni sa
première, ni sa dernière victime.


Mais c’était trop tard, désormais. Erik était mort. Elle l’avait
tué. Elle n’avait pas eu l’intention de le tuer, bien
sûr. Et pourtant, elle lui avait tout de même administré deux coups de Taser, tout
en sachant qu’il était épileptique et que cela pouvait lui être fatal.


Néanmoins, il avait fini par lui communiquer le nom du monstre. Ce nom qui lui glaçait le sang. Ce nom qu’elle
ne pourrait jamais oublier, tant qu’elle serait en vie. Lorsque Erik avait
compris qui elle était, il avait eu si peur qu’il avait tenté de rejeter la faute
sur le monstre : « Nous étions si jeunes,
il nous a obligés…


— Espèce de lâche ! Ordure ! » avait-elle
répondu avant de lui administrer le second coup de Taser.


Molly aurait préféré que ses anges ne se retrouvent pas
impliqués. C’était son histoire à elle, ils n’avaient rien à voir avec ça. Ils
ne savaient rien du monstre, et encore moins du
danger qu’il représentait. Mais si ses anges se mettaient à le traquer, la
vérité éclaterait au grand jour. Pas seulement les crimes du monstre, mais aussi son passé à elle, les sombres
chapitres de sa vie, qu’elle avait jusque-là gardés secrets.


Que se diraient-ils en apprenant tout cela ? Était-ce donc dans ce but que nous prenions tous ces
risques ? N’était-ce pas pour rendre justice aux faibles et aux opprimés
de ce monde, comme tu l’avais si souvent clamé ? Mais par pur souci de
vengeance ? Dans ce cas, quel rôle jouions-nous dans cette histoire ?
Nous voyais-tu comme de simples pions ?


Elle glissa sa main sous son haut et tâta la peau de son
sein gauche. Malgré les années passées, Molly se souvenait parfaitement de la
douleur qu’elle avait ressentie au moment où la cigarette du monstre s’était écrasée sur sa peau. Elle en ressentait
même encore la chaleur brûlante. Et elle l’entendait encore murmurer : « Que
cela te serve de leçon. »


En effet, elle avait bien appris sa leçon. Plus jamais elle
n’avait été capable de fumer une cigarette. Rien que l’odeur la rendait malade.


C’était ça, sa véritable madeleine
de Proust.


Le monstre lui faisait toujours
aussi peur. C’était sûrement pour cette raison qu’elle avait choisi de garder
le silence lors de l’interrogatoire. Elle ne faisait confiance à personne. Et
encore moins à la police.


*


« Merci. »


Molly prit le gobelet de plastique brun qu’on lui tendit et
souffla délicatement sur le café brûlant.


Ce n’était pas le meilleur café du monde, mais plutôt ce bon
vieux café de bureau. Elle n’émit aucune plainte, néanmoins. Elle ne prononça d’ailleurs
aucun mot.


En effet, Molly ne se montra pas vraiment coopérative. Elle
refusa de répondre aux questions de Louise. Elle refusa de dire ce qui s’était
passé à Talludden.


À chaque question, elle répondit : « Je n’ai rien
à dire à ce sujet. »


Et rien ne semblait pouvoir briser son silence.



 


Chapitre 14


Louise avait rassemblé son petit groupe d’enquête dans la
salle de réunions du second étage : Åsa Steiner, chef de la police
scientifique, Dennis Wilson, expert informaticien, Navid et deux autres agents
de la police criminelle, Jozef Kowalski et Ulrik Olén, ainsi que le procureur
Benny Melander.


Louise se tenait devant un tableau blanc recouvert de photos.
Des photos du cadavre d’Erik Fransson. Des photos de lui vivant, aussi, mais
avec le même visage dénué d’expression. Il y avait aussi le visage souriant de
Molly Zetterholm sur la photo récupérée dans le trombinoscope des professeurs du
Fjärlunda Nya Gymnasium. Ainsi que des images de l’intérieur et de l’extérieur
de l’hôpital de Talludden. Des photos de la cellule dans laquelle Erik avait
été retrouvé mort. Des agrandissements montrant distinctement les traces de pneus
laissées par le véhicule des suspects devant l’hôpital et les attaches en plastique
retrouvées sur le sol.


« Tu peux commencer, Navid », dit Louise en lui
faisant un signe de tête.


Navid ouvrit son carnet en cuir véritable et se mit à lire
ses notes à haute voix.


« Thomas Hagström affirme avoir été emmené à Talludden
également. Nous l’avons conduit sur les lieux ce matin même et il a
immédiatement reconnu l’odeur et le bruit ambiants. Par ailleurs, le modus operandi est similaire : les kidnappeurs de
Thomas portaient une cagoule, ils l’ont agressé avec un Taser et l’ont
transporté dans le coffre d’un véhicule. D’après la déposition de Thomas, le
trajet a duré environ vingt minutes, ce qui correspond à la distance entre le camping
de Björketorp et Talludden. Quand ils sont arrivés à l’hôpital, les kidnappeurs
l’ont fait monter des marches et traverser un long couloir avant de le pousser
à l’intérieur d’une pièce qui sentait, je cite, “l’urine croupie”. Ensuite, ils
l’ont attaché à un fauteuil roulant avec des Ty-Rap, ces petites attaches en plastique.
Puis ils lui ont retiré sa cagoule et ont braqué une lampe puissante sur son
visage pour l’aveugler. L’un d’eux, et Thomas affirme que c’était une femme, a
approché un petit écran de télé et a lancé une vidéo le montrant en flagrant
délit de tentative de viol sur Ronja Lindell. Il raconte qu’elle a menacé d’envoyer
le film à sa famille s’il ne leur donnait pas les deux cent cinquante mille
couronnes qu’ils exigeaient. Thomas leur a dit qu’il ne disposait pas d’une telle
somme, et c’est là qu’ils ont décidé d’envoyer la vidéo à la police. »


Louise fronça les sourcils. « Du chantage ?


— D’après Thomas, oui. Ou alors, il ment pour se poser
en victime. J’ai un peu de mal à imaginer qu’ils l’aient libéré aussi
facilement, dès qu’il leur a dit qu’il n’avait pas assez d’argent.


— Et puis, ça ne correspond pas du tout au discours que
le groupuscule m’a envoyé. »


Louise parcourut la salle du regard.


« Avons-nous du nouveau concernant leur véhicule ?


— Les traces de pneus que nous avons repérées devant l’hôpital
s’étendent sur environ deux kilomètres à travers la forêt, répondit Åsa. Sur
une ancienne route forestière qui servait au transport du bois. Puis elles s’arrêtent
à l’entrée d’un lotissement récent. Les traces sont larges et profondes, ce qui
laisse penser qu’il s’agit d’un véhicule de taille importante, probablement un fourgon
ou un van.


— Nous faisons actuellement du porte-à-porte dans le
lotissement, ajouta Navid. Mais pour l’instant, personne ne semble avoir
remarqué une voiture correspondant à la description. Il faut dire que nous ne sommes
pas sûrs de l’heure à laquelle les suspects sont arrivés dans le quartier. Lorsque
l’ambulance est arrivée à Talludden, à 20:55, ils étaient déjà partis. »


Louise avait déjà lu le rapport. Personne parmi les premiers
policiers arrivés sur les lieux n’avait vu ni entendu de véhicule ni remarqué
de présence suspecte autour de Talludden. C’étaient d’ailleurs les ambulanciers
qui leur avaient signalé les rougeurs sur les poignets d’Erik Fransson ainsi
que les marques de brûlure sur sa tempe droite. Les agents avaient alors appelé
Louise pour lui faire un compte-rendu rapide de la situation, et celle-ci avait
décidé que Molly Zetterholm devait être conduite au poste pour être entendue. Selon
les ambulanciers, elle était en train d’essayer de le ranimer quand ils étaient
arrivés dans la cellule. Et elle aurait affirmé n’avoir eu aucune intention de
le tuer (la cause du décès était encore inconnue, Louise attendait le rapport
du médecin légiste). Aucun doute n’était possible, car la conversation avait
été enregistrée : c’était bien Molly qui avait appelé le numéro d’urgence.
Mais dès le premier interrogatoire, les policiers s’étaient retrouvés face à un
mur. La seule chose que Molly avait dite, c’était qu’Erik avait dû faire une
crise d’épilepsie qui avait provoqué un arrêt cardiaque et respiratoire. En revanche,
elle avait refusé d’expliquer pourquoi elle et Erik se trouvaient dans un
ancien hôpital psychiatrique, pourquoi il avait des rougeurs aux poignets et des
marques de brûlure au visage, d’où venaient les attaches en plastique
retrouvées sur le sol, par quel moyen ils s’étaient rendus à Talludden, qui
conduisait le véhicule et où celui-ci était-il passé.


Comme Molly n’avait pas de téléphone sur elle, elle avait
pris le portable d’Erik pour appeler le 112. La police n’avait, par
ailleurs, pas trouvé son numéro dans la liste d’appels de la victime. Erik n’avait
passé qu’un seul coup de téléphone ce soir-là, il avait appelé à son domicile
depuis le centre-ville de Fjärlunda, peu avant dix-sept heures. D’après sa mère,
c’était pour dire qu’il allait arriver tard pour le dîner. Et que non, il ne
savait pas quand il allait rentrer. Elle n’avait par ailleurs jamais entendu
parler de Molly Zetterholm.


Louise se tourna vers le côté droit de la pièce.
« Benny ? »


Le procureur repositionna ses lunettes, comme il faisait
toujours avant de prendre la parole. « Je vais mettre Molly Zetterholm en
état d’arrestation. Elle est désormais officiellement suspectée de meurtre, ainsi
que d’enlèvement et séquestration. La déposition de Thomas Hagström confirme
les soupçons d’enlèvement. »


Benny tourna la tête vers Louise pour signifier qu’il avait
terminé. Louise posa l’index sur les photos de Thomas et Erik accrochées au
tableau blanc. « Nous sommes donc quasiment certains que ces deux hommes
ont été enlevés par les mêmes personnes. Nous avons un témoin qui promenait son
chien jeudi soir vers dix-neuf heures. Il dit avoir vu deux individus masqués
se diriger vers l’entrée nord du parc avec un homme qui correspond à la
description d’Erik. D’après ce témoin, il avait l’air dans un état d’ébriété avancé.


— Pourquoi ne pas avoir contacté la police, alors ?
demanda l’inspecteur Jozef Kowalski.


— Il a cru qu’il s’agissait d’un enterrement de vie de garçon,
répondit Navid.


— Quoi ? Tu plaisantes ! dit Ulrik Olén avant
d’éclater de rire.


— Nous savons qu’Erik et Thomas étaient dans la même
équipe de football quand ils étaient adolescents, poursuivit Louise. Et selon
les dires de Thomas, ils y ont joué jusqu’à leurs vingt ans. Puis Thomas est
parti à Karlstad pour entrer en fac de musicologie. Erik est resté ici et a
suivi une formation de chef cuisinier. Il y a quatre ans, Thomas est revenu
avec sa petite famille et c’est alors qu’il est devenu le chef de chœur de la chorale
de Fjärlunda. La vie d’Erik, en revanche, n’a pas vraiment été aussi réussie. En 2009,
il est devenu le papa d’une petite Felicia, mais il s’est séparé de sa compagne
l’année suivante. Apparemment, elle commençait à soupçonner l’intérêt d’Erik
pour les très jeunes filles. En effet, un jour, alors qu’il avait laissé son
ordinateur allumé, elle a compris qu’il s’inscrivait sur des forums sous une
fausse identité pour prendre contact avec des adolescentes. À la suite de ça, elle
l’a mis à la porte et a obtenu la garde de leur fille. Après cette histoire,
Erik a connu une véritable descente aux enfers. Il a réemménagé chez ses
parents et a commencé à négliger son travail de chef cuisinier à la cantine de
l’hôtel de ville. Au printemps 2010, il a été mis en arrêt maladie pour
dépression et n’a jamais plus travaillé depuis.


— Thomas et Erik ne se sont jamais revus depuis leurs
vingt ans ? demanda Jozef.


— Pas d’après Thomas.


— Étaient-ils en contact sur Facebook ?


— Dennis ? » Louise tourna la tête vers l’expert
informaticien.


Dès que les regards se braquèrent sur lui, le jeune homme se
mit à rougir.


« Je te donne mon rapport dès que possible. Il n’est
pas tout à fait terminé. »


Louise remercia ses collègues pour leur travail et résuma la
situation comme elle avait l’habitude de le faire : « Nous avons donc
un groupe d’action inconnu qui se fait appeler les Anges de l’abîme. Il se compose
d’au moins quatre individus, dont au moins une femme. Le groupe agit de manière
organisée et minutieuse. Ils portent des cagoules et ne laissent que très peu
de traces derrière eux. Ils prétendent vouloir rendre justice aux jeunes
victimes d’abus et de violences et faire enfermer les délinquants sexuels qui agissent
encore impunément, pour citer l’enregistrement qu’ils m’ont envoyé. Mais il est
aussi possible qu’ils fassent du chantage à leurs victimes, ou qu’ils agissent par
pur désir de vengeance. Nous avons arrêté l’une des membres du groupuscule,
Molly Zetterholm. C’est une jeune professeur de lycée. Vingt-neuf ans, célibataire,
casier judiciaire vierge. Lors de la perquisition effectuée à son domicile, nous
n’avons trouvé aucun ordinateur, mais nous savons qu’elle dispose d’un poste de
travail à son école. Nos techniciens sont actuellement en train d’inspecter les
fichiers qu’il contient. Elle possède un permis de conduire mais pas de voiture.
Elle n’en a d’ailleurs jamais eu. D’après ses voisins, il y avait toujours, je cite,
“plein de jeunes chez elle”. Et parmi ses collègues au lycée, tout le monde
savait qu’elle invitait régulièrement ses élèves à la maison. “Molly est une enseignante
dévouée, passionnée par son travail”, a déclaré le proviseur. Depuis deux ans,
Molly dirige un petit groupe de parole informel destiné aux élèves ayant des
difficultés à parler d’eux et de leurs problèmes. Ils se réunissent au sein de
l’établissement, mais en dehors des heures de cours. » Louise s’interrompit
un court instant et regarda brièvement ses notes. « Que dire d’autre ?
Ah oui, notre expert phonéticien a analysé l’enregistrement que j’ai reçu et il
est parvenu aux conclusions suivantes : l’individu parle avec l’accent
local. La diction et l’intonation dénotent une bonne connaissance de la langue
suédoise. Quant à la syntaxe et aux termes choisis, ils indiquent que l’auteur
est un individu érudit. Peut-être un professeur de suédois. Cependant, il nous
a été impossible de procéder à une étude comparative des deux voix. Non, ce n’est
pas à cause de la déformation de la voix sur l’enregistrement. C’est surtout parce
que la seule chose que Molly a dite au cours de l’interrogatoire, c’est “je n’ai
rien à dire à ce sujet”. »


Le doigt posé sur le nez, Louise réfléchit un instant. « Quoi
d’autre ? Ah oui, nous n’avons retrouvé aucune fibre, aucune empreinte
digitale, aucun cheveu, aucune autre trace. La clé USB est d’une marque très courante. On
la trouve dans tous les magasins et partout sur le Net. »


Dans la pièce, l’oxygène vint à manquer. Louise dut réprimer
un bâillement.


Une dernière fois, elle se tourna vers ses enquêteurs.


« Continuez à interroger les élèves de Molly, en
privilégiant les membres du groupe de parole. C’est probablement là qu’elle a
recruté ses anges. Si c’est bien elle qui en est à la tête, bien sûr. »


Les agents commencèrent à se lever. Louise demanda à Navid
de rester un peu.


« Par ailleurs, où en sommes-nous avec le groupe de
parole ? As-tu déjà repéré un suspect potentiel ?


— Peut-être », répondit Navid, mystérieux.



 


Chapitre 15


L’après-midi fut marqué par l’averse diluvienne qui balaya
la ville. Les portes du ciel ne s’étaient pas seulement ouvertes, elles s’étaient
rompues.


Bien à l’abri dans la salle des casiers déserte, Alice se
demanda si elle devait affronter la pluie ou attendre qu’elle cesse. Finalement,
elle décida de patienter et s’assit sur un banc.


Elle plongea la main dans son sac à dos et sortit À la recherche du temps perdu, l’épais roman que Molly lui
avait prêté. Elle avait corné le coin de la page où elle s’était arrêtée. Elle
n’en était qu’à la page vingt et une. Mais c’était un livre qui « demandait
beaucoup de temps », comme l’avait dit Molly. « Ce n’est pas un de
ces polars que l’on dévore rapidement. Les romans de Proust sont comme ces
longs dîners que l’on apprécie pendant une longue veillée. »


À mon rythme, cela risque de prendre un an, se dit Alice, lassée.
Et on ne peut pas vraiment dire que j’en apprécie la
lecture.


Alice promena lentement ses doigts sur la couverture pour en
sentir les moindres plis. Sur certaines pages, la jeune Molly avait laissé des
traces de sa lecture passionnée sous forme de notes griffonnées dans la marge. Il
était évident que ce livre avait été important pour elle. Il avait peut-être
même changé sa vie. En le lui prêtant, Molly espérait-elle que ce roman ait le même
impact sur la vie d’Alice ? Pourquoi était-il si important qu’Alice le
lise si Hannes et Samira en avaient été dispensés ? Alice n’arrivait pas à
oublier les mots que Molly avait prononcés lors de leur deuxième ou troisième
réunion : la première fois que tu es entrée dans ma
salle de classe, tu m’as fait une très forte impression, Alice. Ce jour-là,
j’ai vu une fille pas comme les autres.


« Alice ? »


Elle leva brusquement la tête et se retrouva face à deux
yeux noisette placés au centre d’un beau visage, dont les joues étaient
recouvertes d’une fine barbe de trois jours.


« Je m’appelle Navid Vazire, je suis de la police de
Fjärlunda. »


La police… Tout à coup, une
boule se forma dans son ventre. Cela concerne-t-il mon
père ? Ou ma mère ? S’est-il passé quelque chose ? Oh mon Dieu,
et si… !


« Que s’est-il passé ? »


Le policier fronça ses épais sourcils noirs. « Il ne s’est
rien passé de particulier. Je voulais juste te poser deux ou trois questions. »


Alice poussa un discret soupir de soulagement. Ouf. Mais si
ce n’était pas lié à sa mère, alors c’était donc probablement en rapport avec
Talludden.


Elle se concentra. Il lui fallait gagner du temps.


« Vous avez votre carte de police ?


— Ma carte ?


— Pour l’instant, rien ne m’indique que vous êtes vraiment
policier. »


L’homme sourit. Son regard s’attendrit. « Tu as tout à
fait raison. » Il lui tendit sa carte, qui était rangée dans la poche
intérieure de sa veste. Elle avait l’air vraie.


Hmm, il est mieux en réalité qu’en photo, se dit-elle.


« Je peux m’asseoir ? »


Elle se poussa sur le côté pour lui faire un peu de place.


Il sortit un carnet de notes qu’il se mit à feuilleter. « J’ai
déjà parlé avec plusieurs de tes camarades de classe aujourd’hui. Tu n’étais
pas en cours, ce matin ?


— Je ne me suis pas réveillée. » Est-ce un crime ? avait-elle envie de dire.


« Personne n’avait ton numéro de portable, j’ai dû le
demander au secrétariat. »


Alice ne répondit pas. Elle se tortilla, mal à l’aise. Il
savait.


« Tu as changé d’identité.


— Hmm.


— Je sais bien que ça ne me regarde pas, mais est-ce que
je peux te poser une question…


— Mon père a menacé de tuer ma mère s’il nous retrouvait.
Il a déjà failli le faire plusieurs fois.


— Je sais à quel point ça doit être dur.


— Hmm. » Elle détourna le regard puis ferma les
yeux, espérant qu’il soit parti quand elle les rouvrirait. Mais ça n’avait rien
de personnel, bien sûr. Il était plutôt sympa. Et mignon, qui plus est.


Cependant, elle savait qu’il était là pour lui parler de
Talludden.


Le policier baissa la voix pour prendre un ton plus
confidentiel. « Connais-tu une jeune fille du nom de Samira Jeylani ?
Elle est en deuxième année dans la section sport.


— Non », répondit immédiatement Alice. Peut-être
un peu trop rapidement, d’ailleurs.


L’homme regarda fixement son carnet de notes, comme s’il
réfléchissait.


« Bien. Une dernière question, Alice. Après, je te laisse
lire ton livre tranquillement. As-tu déjà pris part au groupe de parole de Molly
Zetterholm ?


— Non. » Ça aussi, c’était un peu trop rapide. Mais
au moins, c’était vrai.


« Es-tu déjà allée chez elle ? »


Ça fait deux questions, se dit Alice.


« Non. »


L’homme referma son carnet et se leva. « Merci, Alice. C’est
tout. »


Puis il fit un signe de tête en direction du livre qu’elle
tenait sur ses genoux.


« Super bouquin, par ailleurs. »


Alice leva un sourcil, surprise. « Vous l’avez
lu ?


— La première partie, seulement.


— Seulement ? »


Il sourit encore. Alice ne put s’empêcher de lui sourire à
son tour.


*


À cause de la pluie diluvienne, elle dut se pencher pour voir
où elle mettait les pieds. Et tout ce qu’elle put voir sous son bonnet, c’étaient
ses baskets usées qui pataugeaient dans les flaques.


Lorsqu’elle arriva à la gare routière, l’arrêt de bus était
déjà plein de monde.


Quand le véhicule s’arrêta devant elle, Alice était trempée
jusqu’aux os. Comme elle le faisait toujours, elle alla s’asseoir tout au fond.
À l’intérieur du bus, l’air était étouffant, chargé de l’humidité qui s’évaporait
des vêtements des passagers. Elle observa les voyageurs. Son regard élimina
automatiquement les femmes et les jeunes filles. C’était sur les hommes qu’il s’attardait.


Mais aucun d’eux ne leva les yeux vers elle. Non, personne n’était
en train de la surveiller. Il n’y avait que des visages fatigués, dénués d’expression.
Des yeux tournés vers l’intérieur, en train de rêver d’un lieu plus chaud et
ensoleillé.


Elle tenta de ne pas s’inquiéter. Elle savait que, un jour
ou l’autre, la police allait venir la questionner. Ce qui la rassurait, c’était
de savoir que tous les élèves avaient été interrogés. Il ne s’agissait donc pas
que d’elle.


Mais pourquoi avait-il mentionné le nom de Samira ? La
soupçonnaient-ils ?



 


Chapitre 16


25/09/2012


Julia : :) ça va ?


Leo : ça va et toi ?


Julia : bien :)


Julia : au fait, ça en est où avec ton oncle et tout ?


Leo : de quoi tu parles ?


Julia : ben à propos de ce qu’on avait dit

Julia : qu’il
voulait prendre des photos de moi

Leo : ah oui c’est vrai

Leo : ça t’intéresse
toujours ?


Julia : oui bien sûr ! :)


Leo : héhé :)


Leo : sûre ?


Julia : ouiii, je ne le dirais pas sinon :P


Leo : héhé


Leo : alors il faut arranger ça


Julia : merci c’est super gentil ! :)


 


La porte s’ouvrit. Surprise, Julia lâcha son téléphone qui
rebondit sur l’épais matelas pour atterrir devant les pieds de Tanja. Julia se
jeta au sol pour le récupérer mais Tanja fut plus rapide qu’un cobra et le ramassa
avant elle. Elle lut les messages en repoussant sa petite sœur qui hurla de
rage.


« Qui est Leo ?


— Rends-moi ce téléphone !


— “Mon oncle est photographe de mode.” Tu ne vas tout
de même pas croire ces mensonges, Julia !


— Rends-le-moi ! »


Julia saisit le poignet de Tanja et lui arracha le portable
des mains. Elle s’éloigna de sa sœur en pressant le téléphone contre sa
poitrine, comme pour le protéger.


« Surtout ne donne jamais ton adresse. Tu n’imagines
même pas le nombre de pervers qui rôdent. »


Julia adorait sa grande sœur, mais celle-ci était parfois
insupportable, pour ne pas dire carrément chiante. Au
point d’entrer sans gêne dans sa chambre comme si c’était encore la sienne.


Tanja croisa les bras et regarda Julia d’un air ultra
sérieux. Tout le monde trouvait qu’elles se ressemblaient comme deux gouttes d’eau.
« On pourrait croire que vous êtes jumelles. » Julia se demanda si
les gens étaient aveugles ou s’ils mentaient pour être gentils. Tanja était
blonde, elle faisait un mètre soixante et onze et était aussi mince qu’un fil
de fer. Le ventre qui apparaissait entre son T-shirt et son jean taille basse
était plat et parfaitement bronzé. Et elle se permettait de dire qu’elle ne
faisait pas attention à son corps. Arrête un peu, toutes
les jolies font attention à leur corps !


« Tu as quelque chose de prévu, ce soir ?


— Pas vraiment, répondit Julia en haussant les épaules.


— Je vais au cinéma avec Dominik. Tu veux venir avec
nous ? »


Hors de question, pensa Julia. Elle n’avait pas fini de
tchatter avec Leo. Quelle galère, il doit se demander
pourquoi je ne réponds pas.


« On pensait aller voir le dernier Batman.


— Je suis fauchée.


— Dominik t’invite.


— C’est gentil de sa part, mais je n’en ai pas très envie,
en fait. »


Tanja caressa les cheveux de Julia. « Ma petite chérie.
Il faut que tu sortes un peu. Que tu voies des vrais gens. »


Julia voyait suffisamment de vraies
gens. Chaque jour, à l’école. Elle voyait Fanny, Bea et les autres filles.
Mais pour être honnête, elle n’aimait plus tellement passer du temps avec elles.
Traîner à Kejsar park comme ces idiotes le faisaient tous les samedis soir, fumer
des Marlboro menthol, boire des alcools dégueulasses en matant les garçons
bourrés qui avaient juste envie de fourrer leur langue dans leur bouche, tout
ça ne l’intéressait plus.


Elle préférait de loin tchatter avec Leo qui était si drôle,
si intelligent et si mignon. Et Leo avait vraiment aimé les photos qu’elle
avait téléchargées sur Instagram. Vraiment. À la différence
des autres garçons qui commentaient ses posts, ce n’était
pas un gros lourd qui pensait qu’elle était intéressée par la taille de sa bite.


« Bon, comme tu veux. »


Dès que Tanja quitta sa chambre, Julia ouvrit de nouveau la
fenêtre de tchat sur son téléphone.


Elle poussa un soupir de soulagement.


Leo était toujours en ligne.


Il lui demandait pourquoi elle ne répondait plus.


Il y avait ma frangine.


J’espère que tu ne lui as pas raconté…


Ça va pas, la tête ? Elle flipperait direct.



 


Chapitre 17


Sale pédé.


L’insulte était gravée dans la tête de Hannes comme un
tatouage immonde et honteux. Les coups dans la salle des casiers, les
tabassages derrière la cantine, les crachats reçus dans la bibliothèque. Dans
tous les lieux qui échappaient au regard des professeurs, il se faisait
agresser.


La douleur physique s’estompe assez vite. Et la salive s’essuie
avec un mouchoir en papier. Mais les insultes, elles, font l’effet d’un poison
à action lente, elles détruisent lentement ceux qui les ont subies.


Et ce jour-là, le sale pédé était de retour.


Centralskola, son ancien lycée, n’avait pas changé depuis qu’il
l’avait quitté. C’était toujours le même bâtiment de briques jaunes dont les
grandes fenêtres en arc l’avaient épié à chaque fois qu’il avait tenté de
traverser la cour sans que ses tortionnaires le voient. La cour aussi, était
restée la même. Les bancs, jadis si injustement monopolisés par ses cruels
bourreaux, étaient toujours couverts d’inscriptions et, sur le terrain de
basket, seules les lignes blanches s’étaient effacées.


Niklas Kronlid attendait devant l’entrée de l’établissement.


Hannes n’avait pas vu son ancien professeur de mathématiques
depuis la neuvième année, mais ce dernier n’avait pas beaucoup changé non plus.
Ses cheveux étaient toujours aussi longs, noirs et ternes. Ils avaient
seulement perdu en densité au sommet du front. Ses rouflaquettes, en revanche, étaient
toujours aussi épaisses. Et Hannes était quasiment certain que Niklas portait
toujours le même T-shirt Motörhead qu’il arborait à chaque cours.


« Salut, mon grand. »


Niklas avait une poignée de main enfantine. « Ça fait
un bail, dis donc. Comment vas-tu ?


— Bien.


— Voilà qui fait plaisir à entendre. »


Quand Hannes avait téléphoné à Niklas, celui-ci avait été un
peu surpris, mais surtout très heureux d’entendre sa voix. Peut-être pensait-il
à lui parfois. Peut-être se demandait-il ce qu’il était devenu. Peut-être cet
appel téléphonique avait-il ravivé de vieux sentiments de culpabilité. Car même
si Niklas avait été un des seuls professeurs à avoir tenté d’aider Hannes, cela
n’avait pas suffi. Les parents de ses tortionnaires avaient unanimement clamé
que leurs enfants étaient de bons garçons et le proviseur, cette chiffe molle, avait
été incapable de prendre la défense de Hannes. Il lui avait même fait
comprendre qu’il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même.


Alors, qu’avait-il donc de si important à dire ?


Hannes voulait juste bavarder un peu. Si Niklas en avait le
temps, bien sûr.


« Bien sûr. J’ai un cours dans une cinquantaine de
minutes. Allons prendre un café en ville. »


Non, pas en public, se dit immédiatement Hannes. On ne sait
jamais qui peut écouter la conversation.


« Non, je préférerais que nous discutions dans un
endroit tranquille. »


Niklas parut déconcerté. « Euh… Oui, d’accord. Suis-moi. »


 


Hannes fut surpris par la présence nouvelle et incongrue, au
beau milieu de la cour, de trois horribles préfabriqués en bois qui semblaient
avoir été placés là sans aucune autre intention que celle d’enlaidir davantage
l’environnement de travail des lycéens. Il suivit Niklas en haut d’un escalier
en métal qui menait à un petit vestibule. Derrière ce couloir aux crochets de
métal, la salle de classe était plus grande que les salles de l’ancien bâtiment,
mais elle était dépourvue de tous les indices habituels de la vie scolaire :
il n’y avait aucun graffiti sur les tables, aucun trou de punaise aux murs ni
aucune marque de pied de chaise sur le linoléum gris. Les chaises étaient
retournées sur le plateau lisse et propre des tables. La pièce baignait dans
une odeur de peinture et de produit d’entretien.


« L’école va subir des travaux de rénovation. Donc l’année
prochaine, je vais devoir donner mes cours de maths dans ces bâtiments dignes d’un
goulag. Tiens, assieds-toi là, dit Niklas en posant deux chaises au sol. »


Les deux hommes prirent place. Hannes sentit tout à coup la
tension monter. Par où commencer, bon sang ?


Niklas le regarda d’un air inquiet. « Il s’est passé
quelque chose, Hannes ? »


Allez, autant aller droit au but, se dit Hannes. « Tu
connais Thomas Hagström et Erik Fransson, n’est-ce pas ? »


Le sourire de Niklas disparut aussitôt de son visage, comme
effacé d’un coup de chiffon.


« De quoi parles-tu ?


— Vous jouiez dans la même équipe de foot, plus jeunes.


— Hmm.


— Vous étiez proches ?


— Nous avons joué ensemble pendant deux ans, mais nous
ne nous sommes jamais vus en dehors du terrain. Si c’est ce que tu voulais
savoir.


— Et eux, ils étaient proches ?


— Erik et Thomas, tu veux dire ? Ils étaient comme
ça, répondit-il en croisant l’index et le majeur. De vrais petits merdeux, si
tu veux mon avis. Nous les appelions les petits protégés du Bougre.


— Le Bougre ? » Le sang de Hannes ne fit qu’un
tour. « Qui est le Bougre ?


— Notre ancien entraîneur, Roland Crantz.


— Vous l’appeliez le Bougre ?


— Pas devant lui, bien sûr. Sinon, nous avions immédiatement
droit à quelques tours de terrain supplémentaires. Devant lui, c’était Roland, c’est
tout.


— Et pourquoi aviez-vous surnommé Fransson et Thomas
les petits protégés du Bougre ?


— Mais enfin, pourquoi toutes ces questions sur ces vieilles
histoires de jeunes footballeurs amateurs ? »


Niklas souriait, mais son sourire avait quelque chose de
forcé, comme s’il cherchait à dissimuler un profond malaise qui risquait à tout
moment de remonter à la surface.


« C’est important.


— Soit. Mais je ne te dirai rien que tout le monde ne
sache déjà, tu sais. Le Bougre favorisait très clairement Erik et Thomas. Il les
appelait mes garçons, rien que ça ! Il les
emmenait même en week-end en forêt, dans son chalet. Il leur offrait des sodas
et des bonbons. Il leur faisait des cadeaux, et pas des moindres : des
jeux vidéo, des CD,
des trucs du genre. Ils n’arrêtaient pas de s’en vanter, d’ailleurs. On était verts
de jalousie, mais ça les amusait encore plus. Bref, c’étaient de sacrés petits
morveux, comme je te l’ai dit. »


Tu avais dit merdeux, pensa
Hannes. Mais peu importe. Continue, je ne veux surtout pas t’interrompre.


« Toute l’équipe était en admiration totale devant
Roland. Tout comme les parents des joueurs et les dirigeants de l’équipe. Ce
mec se donnait à cent pour cent, il nous poussait toujours à fond. Mais il
pouvait être vraiment horrible avec nous, parfois. Dans ses plus mauvais jours,
il suffisait que l’on ait une minute de retard à l’entraînement et l’on
finissait sur le banc de touche au match suivant. Point barre. Mais tant que l’équipe
gagnait, et nous étions vraiment très bons, tout le monde était content.


— Et personne ne trouvait ça bizarre ? »


Niklas s’étira le dos et essuya la paume de ses mains sur le
tissu de son pantalon. « C’étaient les années 1990, on voyait des
pédophiles partout. Bien sûr que les gens se posaient des questions. Que se
passait-il réellement dans ce chalet ? Abusait-il des deux garçons ? Ce
genre de choses. Mais Roland lui-même restait très serein face à tout ça. Il ne
se préoccupait pas de ce que les gens pensaient. Le club et les parents des
joueurs lui faisaient entièrement confiance. Donc les ragots n’ont jamais
vraiment duré.


— Et à ton avis ? Il se passait quoi dans ce
chalet ?


— Franchement, je n’en ai aucune idée. En tout cas,
Erik et Thomas n’ont jamais rien laissé entendre à ce sujet.


— Mais s’ils s’étaient fait tripoter par le Bougre, penses-tu
vraiment qu’ils vous en auraient parlé ? Vous, les membres de leur équipe
de foot ? »


Niklas haussa les épaules. Hannes poursuivit :


« Tu sais si Roland est toujours l’entraîneur de l’équipe ?


— Non, il s’est retiré il y a environ dix ans. Moi, j’ai
arrêté en 1996. J’en avais marre d’être relégué au banc de touche. »


Le professeur jeta un rapide coup d’œil sur son téléphone. Puis
il se leva. « Bon, Hannes. Tu ne veux vraiment pas me dire pourquoi tu me
poses toutes ces questions ?


— Encore une chose. Tu sais où se trouve le chalet de
Roland ? »


*


Hannes et Alice s’étaient donné rendez-vous près de la gare,
au café Fenix, ce vieux troquet aménagé dans un style années 1950 :
juke-box, photos de vieilles rock stars aux murs, nappes à carreaux rouges et
blancs et une cinquantaine de milk-shakes sur la carte. L’endroit était très
fréquenté par les élèves du Fjärlunda Nya Gymnasium, particulièrement à l’heure
du déjeuner. Mais par chance, Hannes et Alice trouvèrent une table libre.


Alice commanda un milk-shake à la fraise et un muffin aux
myrtilles tandis que Hannes se contenta d’un Coca-Cola avec beaucoup de glaçons.


« Où est Samira ? » demanda Hannes.


Alice lui raconta sa rencontre avec l’agent de police.
« J’ai fait comme si je ne connaissais pas Samira. C’était peut-être idiot
de ma part. Car si le flic nous voit ensemble, il saura que j’ai menti.


— Pourquoi est-ce qu’il t’a demandé si tu connaissais
Samira ? »


Bien sûr, Alice avait déjà réfléchi à cela. D’après les
journaux, la police savait que Fransson avait été emmené à Talludden par les
Anges de l’abîme et que le groupuscule était mené par Molly Zetterholm, « une
enseignante âgée de vingt-neuf ans ». Et ils soupçonnaient qu’elle ait
recruté ses complices dans le lycée où elle travaillait, notamment parmi les
élèves dont elle était le plus proche, à savoir les membres de son petit groupe
de parole. Dont Samira et Hannes avaient fait partie.


« La police n’est pas venue m’interroger, dit Hannes. En
tout cas, pas encore.


— Je pense qu’ils contactent en priorité les élèves actuels
de Molly. »


Alice savait que Hannes n’avait jamais terminé sa scolarité,
qu’il avait abandonné le lycée avant d’obtenir son diplôme. « J’en avais
marre du bahut », comme il avait dit un jour. Alice savait également que
Hannes vivait chez sa grand-mère à Enkvista depuis l’âge de huit ans. « Ma
mère a rencontré un mec puis elle est partie s’installer en Espagne avec lui. Je
ne l’ai jamais revue depuis. Je ne sais même pas si elle est encore vivante. Je
m’en fiche, d’ailleurs. Et mon père ne valait pas mieux, il n’arrêtait pas de
faire des allers-retours en prison. Ce qu’il faisait dans la vie : voler
des voitures et les conduire à toute vitesse. En fait, c’était une légende, dans
le milieu. Torbjörn Hellman : le voleur de voitures le plus rapide de tout
le Värmland. Eh bien c’était mon père. »


Quand il était entré au lycée, Hannes avait cru que sa vie
allait changer, en mieux. Il avait fui ses anciens tortionnaires, s’était
trouvé de nouveaux amis et avait de bons résultats. Mais ça, c’était au début. Car
son passé avait refusé de le laisser en paix. Il s’était accroché à lui comme
une sangsue. « Je ne pouvais pas m’empêcher de penser à ces salauds. Ils
avaient fait de ma vie un enfer et je n’admettais pas qu’ils s’en tirent aussi
facilement. Mais je ne pouvais rien y faire. C’était tellement injuste. Je ne
le supportais pas. Je me suis donc dit qu’il valait mieux en finir tout de suite. »
Si le destin n’avait pas mis Molly sur son chemin, il se serait couché sur les
rails et aurait attendu le passage d’un train. « Molly m’a sauvé la vie, littéralement »,
lui avait-il confié pendant l’été. « Parfois, j’ai l’impression qu’elle
peut lire dans nos pensées. La première fois que j’ai pris part à son groupe de
parole, elle a immédiatement compris que je risquais de faire quelque chose de
stupide si elle ne trouvait pas un moyen de m’en empêcher. »


Elle s’était alors entretenue plusieurs fois seule avec lui.
Ils avaient parlé de ses tortionnaires et de ses pensées suicidaires.


« Molly n’était pas comme ces pédopsychiatres que je
consultais et qui se contentaient d’écouter et de hocher la tête, sans jamais
donner de réponse. » Molly lui avait dit sans détour qu’elle trouvait que
le suicide était « une solution de merde. Si tu te jettes sous un train, personne
n’y gagnera rien. Ni toi ni les autres. J’ai une meilleure proposition : que
dirais-tu d’intégrer mon groupe d’action ? »


Il s’avéra que ce fameux groupe d’action ne comprenait que
deux autres membres, à savoir Molly elle-même et une jeune fille du nom de
Samira, dont Hannes avait déjà entendu parler (les choses qu’il avait entendues
n’étaient d’ailleurs pas très reluisantes). Et à ce moment-là, le groupe n’était
encore qu’à l’état embryonnaire. Mais Hannes aimait beaucoup l’idée de rendre justice aux jeunes victimes d’abus et de violences.
Et il aimait beaucoup Molly, aussi.


Assise face à lui au café Fenix, Alice se dit que toutes ces
rencontres ne pouvaient pas être qu’un hasard. Car elle non plus ne pouvait s’empêcher
de se demander ce que serait devenue sa vie si elle n’avait pas croisé le
chemin de Molly, Hannes et Samira.


« Tu veux savoir ce que Niklas m’a dit ?


— Je suis tout ouïe. »


 


Hannes avait téléchargé de nombreux articles traitant de la
disparition d’Ada. Il les avait imprimés et donnés à Alice quelque temps
auparavant afin qu’elle puisse étudier le dossier avant leur rendez-vous. Elle avait
ainsi lu que la police avait organisé plusieurs battues dans les forêts qui s’étendaient
tout autour de Breda, avec des chiens et même des hélicoptères équipés de
détecteurs de chaleur.


« Ymmertorp est également un trou perdu, dit Hannes. Et
il se situe à environ vingt kilomètres de Breda. Pas très loin non plus du
chalet de Crantz, par ailleurs… »


Alice feuilleta les coupures de presse qu’elle avait
rassemblées dans une pochette plastique. Elle finit par trouver l’article qu’elle
recherchait. « Regarde. Il est écrit ici que “la police a fouillé la
moindre étable et la moindre résidence secondaire de Dal, Breda et Ymmertorp”. Mais
de toute évidence, ils n’ont pas fouillé le chalet de Crantz. Enfin, je dis ça,
mais nous ne sommes même pas sûrs qu’Ada était effectivement séquestrée là-bas.


— Du coup, quelle est la suite des opérations ? demanda
Hannes.


— Envoie un message à Samira. Donne-lui rendez-vous
dans le lieu le plus discret possible. C’est-à-dire ni à l’école, ni chez l’un
d’entre nous… »


Alice fronça les sourcils.


« Qu’y a-t-il de si drôle ? »


Hannes était en train de sourire. « J’ai l’impression d’entendre
Molly ! »



 


Chapitre 18


Roland Crantz n’existait pas.


Du moins pas sur Internet.


Ils avaient cherché Crantz sur tous les moteurs de recherche,
annuaires et réseaux sociaux. Il y avait certes plusieurs Roland Crantz dans le
pays, dont un chanteur et un ramoneur. Mais aucun d’eux n’était recensé à Fjärlunda
ni dans les communes avoisinantes.


« Comment peut-on ne pas être sur Internet ? demanda
Samira. Si vous voulez mon avis, c’est louche.


— Moi non plus, je ne suis pas sur Internet, dit Alice.


— Oui, mais toi, tu as changé d’identité.


— Peut-être que lui aussi, dit Hannes. Ou peut-être qu’il
vit à l’étranger.


— S’il est encore en vie », ajouta Samira.


C’était Samira qui avait eu l’idée d’organiser la réunion à
la bibliothèque municipale, située au centre-ville. Ils avaient décidé de s’installer
dans le coin lecture de la section jeunesse, là où ils pouvaient théoriquement
être en paix. Les seuls adultes qu’ils voyaient passer entre les rayons
venaient chercher leurs enfants encore plongés dans leurs livres.


« J’ai appelé le club de foot et parlé avec le
secrétaire, dit Hannes. Roland Crantz a quitté son poste d’entraîneur en 2003.
Le mec est certain que Crantz habite toujours à Fjärlunda, il dit l’avoir croisé
deux ou trois fois en ville. Mais j’ai le sentiment qu’il voulait éviter le
sujet. Il parlait d’un ton assez sec.


— Il connaît l’adresse de Crantz ?


— 13, Åkerstigen à Norrbacka. Un quartier chic, ajouta-t-il
en regardant Alice. En tout cas, c’est là qu’il vivait en 2003.


— Tu as vérifié ? demanda Alice.


— C’est là que ça devient bizarre. J’ai regardé sur le
Net, mais c’est comme si cette maison n’existait pas. J’ai trouvé tous les
voisins, mais personne au numéro 13.


— Bon, il ne veut pas que l’on connaisse son adresse, dit
Samira. Mais ne devrions-nous pas nous concentrer sur ce foutu chalet, plutôt ?
Il doit bien y avoir des voisins à qui nous pourrions poser des questions.


— Mais nous ne savons même pas où il se trouve, répondit
Alice.


— Essayons », dit Hannes.


Il sortit son ordinateur portable et l’alluma. Alice et
Samira s’assirent autour de lui sur le petit canapé. Hannes cliqua sur l’icône
de Google Earth et saisit le nom Ymmertorp dans le champ de recherche. Le programme
s’ouvrit.


Ymmertorp était peut-être le trou du cul du monde, comme le
disait Hannes, mais à en croire l’image satellite le territoire couvert par la
commune se composait essentiellement de forêts déclinant toutes les nuances
possibles de vert et percées de taches noires représentant vraisemblablement
des lacs. Beaucoup de lacs.


Lorsque Hannes fit un zoom, quelques maisons éparses
apparurent de part et d’autre d’une petite route de campagne qui serpentait
dans les bois.


Tous trois poussèrent un long soupir à l’unisson. Comment
trouver le chalet de Crantz ?


Hannes rabattit l’écran de son ordinateur et se mit à
tripoter l’anneau qui perçait sa lèvre inférieure.


« Des propositions ? »


Alice se redressa. « Je pense que nous devrions
commencer par nous rendre à Norrbacka. Le film dont nous parlait Erik. Peut-être
que Crantz l’a sur son disque dur. Ça vaut le coup d’essayer, en tout cas. »


Le visage de Samira s’illumina. « Tu suggères une
effraction ? »



 


Chapitre 19


Dennis passa sa petite tête blonde dans l’entrebâillement de
la porte.


« Tu as un instant ? »


Louise lui fit signe d’entrer. L’expert informaticien avait
un ordinateur portable sous le bras. Il le posa sur le bureau de Louise.


« J’ai réussi à cracker le mot de passe, ce matin. Regarde
ce que j’ai trouvé. »


Dennis souleva l’écran de l’ordinateur que la brigade
scientifique avait saisi chez Erik Fransson et cliqua sur un dossier nommé X-files. Puis il tourna l’écran vers Louise.


Elle se pencha. « Qu’est-ce ?


— Des sauvegardes de conversations. »


Les fichiers en question étaient classés par dates et par
noms. Andrea, Becka, Rosanna, Linn, Emily. Dennis cliqua sur Andrea.
La sauvegarde couvrait une période de deux semaines.


Erik, qui se faisait appeler a-l-e-x93, avait pris pour la
première fois contact avec Andrea le 1er août de l’année
précédente. Le début de la conversation paraissait tout à fait innocent, a-l-e-x93
se présentait comme un jeune garçon de seize ans qui adorait le sport et la
musculation. Il donnait des conseils à Andrea, qui faisait également très
attention à son apparence. Mais à peine une semaine après cette première
approche, la conversation avait pris une tournure sexuelle. Le 5 août, a-l-e-x93
avait demandé à Andrea de lui montrer sa poitrine sur sa webcam en échange de
quelques bouteilles d’alcool. Mais la tentative avait été un échec total :
Andrea n’avait pas répondu, et cela avait marqué la fin de leur échange.


Il était inutile d’être des mœurs pour comprendre qu’Erik
Fransson était un pédophile.


Le fichier suivant s’appelait Becka.


Ici, l’entrée en matière était à peu près la même que pour
Andrea. Le 19 septembre, à treize heures six minutes exactement, a-l-e-x93
avait proposé de l’alcool à Becka à condition qu’elle lui envoie une photo de
sa poitrine ou qu’elle la lui montre par webcam.


Malheureusement, la jeune fille avait mordu à l’hameçon.


Ils avaient ensuite convenu d’un rendez-vous près de la
fontaine de Kejsar park le jour suivant, à dix-neuf heures. A-l-e-x93 avait
promis d’apporter une bouteille de Baileys.


Mais un peu plus de deux heures plus tard, Erik Fransson (a-l-e-x93)
était retrouvé mort dans une chambre d’isolement de l’ancien hôpital
psychiatrique de Talludden.


« Tu as réussi à localiser Becka ? »


Dennis secoua la tête. « Elle doit utiliser un tunnel VPN.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


— Il s’agit d’un réseau privé virtuel. Quand tu
utilises un tunnel VPN,
tes données sont cryptées et ton adresse IP devient anonyme. Cela te permet de
naviguer sans laisser de traces derrière toi.


— Et bien sûr, j’imagine que son adresse e-mail est fausse,
aussi. Quoi d’autre ?


— J’ai trouvé une photo intéressante sur le disque dur
de Fransson. »


Tandis qu’elle se saisissait de la photo imprimée que Dennis
lui tendait, Louise remarqua que le jeune homme s’était mis à rougir.


Louise baissa les yeux vers la photo. Elle était en train de
regarder deux seins nus.


*


Louise sirota ce jus insipide qui osait s’appeler café en
faisant semblant de lire un document.


Molly, en revanche, n’avait pas touché au gobelet que le
lieutenant avait posé devant elle.


Louise se pencha en avant et joignit les mains sur la table.
Elle fixa Molly du regard, de la même manière qu’elle l’imaginait regarder ses
élèves les moins motivés. Fini les mensonges. Maintenant,
je veux entendre la vérité.


« Nous avons parcouru les sauvegardes de messagerie
instantanée d’Erik Fransson. Il apparaît qu’il était en contact avec plusieurs
filles en même temps. Mais la dernière avec laquelle il a discuté, le 19 septembre,
était une adolescente de quatorze ans répondant au nom de Becka. Fransson lui a
donné rendez-vous le lendemain à Kejsar park, lui promettant de venir avec une bouteille
de Baileys. Un témoin qui promenait son chien a vu deux personnes masquées
quitter le parc avec un homme à demi conscient correspondant au signalement d’Erik
Fransson. Ils sont sortis par l’entrée nord. L’homme a cru qu’il s’agissait d’un
enterrement de vie de garçon, c’est pourquoi il n’a pas appelé la police. »


Louise but une gorgée de café sans quitter Molly des yeux.


« Deux heures plus tard, Erik Fransson meurt à
Talludden. »


Le visage de Molly restait impassible. Ses yeux suivaient avec
intérêt le discours de Louise mais il était clair qu’elle n’avait pas du tout l’intention
de l’aider à comprendre ce qui s’était réellement passé ce soir-là dans l’ancien
hôpital psychiatrique.


« C’était vous qui tchattiez avec Erik sous le
pseudonyme de Becka. Vous vous êtes fait passer pour elle dans le parc et vos
complices l’ont agressé. Après, vous l’avez emmené à Talludden. »


Molly ne cessait de regarder Louise avec une même expression
de légère surprise, comme si elle ne comprenait pas pourquoi elle était accusée
de ces actes.


Allons-y, se dit Louise.


« Est-ce que je pourrais voir votre poitrine, Molly ? »


Le sourcil de Molly se leva quelque peu. « Excusez-moi ?


— J’aurais pu vous le demander de manière plus délicate,
mais cela n’aurait rien changé au fond de la question.


— Je peux savoir pourquoi ?


— Je vous assure que mes raisons sont strictement policières.


— Et si je refuse ? »


Louise haussa les épaules en souriant. « Je ne peux pas
vous y obliger, bien sûr.


— Bon. D’accord. »


Molly dégrafa son soutien-gorge et souleva le haut de sa
tenue de prisonnière. Un frisson lui donna la chair de poule sur les bras et la
poitrine.


Louise hocha la tête.


« Très bien, ça suffit. »


Elle sortit la photographie de sa pochette et la fit glisser
sur la table.


« Nous avons trouvé ceci dans l’ordinateur d’Erik. »


Avec la même indifférence apparente, Molly regarda la photo
puis releva les yeux comme si elle ne comprenait pas où Louise voulait en venir.


Celle-ci posa son index sur le document. Et plus précisément
sur les petites marques roses au-dessus du mamelon gauche de Molly. « Les
mêmes cicatrices, comme vous pouvez le voir. »


Avec le même étonnement feint, Molly but une gorgée de café.


« Comment vous êtes-vous fait ça ?


— À une soirée. Un mec bourré est tombé sur mes genoux.
J’avais une cigarette allumée dans la main. »


Tu mens bien, mais je ne te crois pas, pensa Louise.


« Vos anges. Comment les avez-vous recrutés ?


— Je n’ai rien à dire à ce sujet.


— Participaient-ils à votre groupe de parole ? Est-ce
là que vous les trouviez ? Comment les choisissiez-vous, preniez-vous les
élèves les plus vulnérables ? Ceux qui se sentaient trahis et abandonnés
par les adultes ? Ceux qui avaient besoin de parler ? Et qui trouvaient
en vous quelqu’un qui les écoutait ? Car vous compreniez exactement ce qu’ils
ressentaient, n’est-ce pas, Molly ? Quand vous est venue cette idée ?


— Je n’ai rien à dire à ce sujet. »


Louise s’appuya sur ses coudes pour mieux se pencher en
avant. « Je souhaiterais désormais que nous parlions de Samira
Jeylani. » Sans attendre la réponse de Molly, elle poursuivit. « À quatorze
ans, Samira a été victime d’un viol collectif dans un appartement à Lindhagen. Vous
savez sûrement que c’est moi qui ai dirigé l’enquête ? »


Molly hocha la tête.


« Malheureusement, le procureur a estimé que les
preuves étaient insuffisantes pour justifier une inculpation. Ce n’est jamais
agréable de voir des coupables être libérés. Quand j’ai tenté d’expliquer à
Samira pourquoi le procureur avait décidé d’abandonner les poursuites, j’ai cru
qu’elle allait se mettre en colère, mais elle ne montra aucune réaction. Tout
ce qu’elle me dit, c’est : “Vous avez fait ce que vous avez pu.” Mais j’aurais
aimé pouvoir en faire davantage. C’est une honte d’avoir relâché ces garçons.


— C’est ce que beaucoup pensent.


— Pourquoi m’avoir envoyé cette vidéo avec Thomas
Hagström ? Pourquoi moi, je veux dire ? C’était l’idée de Samira ?
Après tout, elle savait que, après cette histoire, j’allais tout faire pour
arrêter cet homme. »


Molly fit craquer les os de son cou, comme si elle
commençait à avoir mal à la nuque. Mais son regard était toujours aussi alerte.


Très bien, ma belle. Il est temps d’en finir. « Vous pouvez
continuer à vous taire. Mais sachez que, un jour ou l’autre, nous trouverons
vos petits anges. Et je suis sûre qu’ils parleront. Alors pensez au moins à eux,
Molly. Racontez-nous ce qui s’est passé à Talludden. Je suis certaine que vous
n’aviez pas l’intention de tuer Erik Fransson.


— Je n’ai rien à dire à ce sujet. »



 


Chapitre 20


Le Bougre voulait le voir.


Il lui avait envoyé un court SMS :


18h, lieu habituel.


Le Bougre ne s’embarrassait jamais de mots inutiles. La
brièveté de ses messages reflétait sa manière de parler – par petites
phrases sèches qui ne comportaient que les informations nécessaires.


Comme il détestait perdre son temps, il exigeait des autres
qu’ils soient toujours ponctuels. Dennis veilla donc à arriver avec dix minutes
d’avance au banc où ils avaient rendez-vous. À dix-huit heures pile, le Bougre
apparut sur le sentier qui faisait le tour du lac. Vêtu d’une tenue de sport, il
était en pleine séance de jogging.


Il s’arrêta et fit quelques exercices d’étirement des
hanches. L’effort de course ne semblait avoir eu aucune incidence sur le rythme
de sa respiration ou la teinte de la peau de son visage. Le Bougre ne
transpirait même pas.


Il jeta un coup d’œil à sa montre et dit : « Une heure
et trente-cinq minutes. Excellent résultat. »


Puis il regarda Dennis comme si c’était la première fois qu’il
le voyait. Il posa un talon sur le banc et s’étira les muscles du mollet. « Où
en es-tu avec la fille ? »


Par réflexe, Dennis allait prendre un biscuit au chocolat
dans la poche intérieure de sa veste, mais il se ravisa. Le Bougre était un
obsédé de la santé qui ne ratait jamais une occasion de discourir sur le thème « un
esprit sain dans un corps sain ». Mais Dennis n’avait ni le temps ni l’envie
de rester là à écouter ses sempiternels sermons.


« Ça avance. Nous avons rendez-vous.


— Parfait. » Il s’étira la cuisse en maintenant
son talon contre la fesse. « Où et quand ?


— À Wayne’s Coffee, dans le centre commercial. »


Le Bougre fronça les sourcils. « Tu ne pouvais pas choisir
un endroit plus discret ?


— Elle est très prudente.


— Prudente ? »


Dennis se racla la gorge. « Elle veut d’abord qu’on se
voie pour prendre un café. Elle veut s’assurer que je suis bien celui que je
prétends être.


— Tu es sûr que ce n’est pas toi qui as perdu la main ? »


Dennis cligna des yeux. Pourquoi
disait-il cela ?


« Ada faisait entièrement confiance à Noa. Sinon, elle
n’aurait jamais pris le bus jusqu’à Breda, si ?


— C’était différent. J’avais eu plus de temps pour bâtir
une vraie relation, à ce moment-là. Je sais que tu aimes bien Julia, mais j’ai
d’autres filles à te soumettre…


— Pas question, interrompit le Bougre. Mes amis commencent
à montrer des signes d’impatience. Tu sais comment ça se passe. »


Bien sûr que Dennis savait comment ça se passait. Et même
plus que ce qu’il aurait souhaité. Il prenait contact avec les jeunes filles, il
devenait leur ami, il leur demandait de lui envoyer des photos qu’il
transférait au Bougre pour que celui-ci désigne sa fille préférée. Ensuite, c’était
à Dennis d’obtenir un rendez-vous auquel il devait se rendre en personne, car, comme
le disait le Bougre, il avait un physique qui passait inaperçu.


Plusieurs fois, il était arrivé que la fille change d’avis à
la dernière minute, ou que le plan capote pour d’autres raisons. C’est pourquoi
le Bougre était pressé que Dennis rencontre Julia, que le lieu de rendez-vous
soit un café fréquenté ou non.


« Très bien. Dans ce cas, rendez-vous au parking à cinq
heures et demie. Fais-toi attendre un peu. Cela te donnera un avantage
psychologique. »


Le Bougre détacha le vélo qu’il avait cadenassé à un
réverbère et retira son bonnet pour mettre son casque de cycliste.


« Je te fais confiance à cent pour cent, Dennis »,
dit-il en lui souriant.


Dennis tenta de sourire en retour, mais chacun des muscles
de son visage s’y refusait.


Le Bougre lui fit un signe avant de disparaître en quelques
coups de pédales.


 


Pourquoi le Bougre avait-il réagi ainsi ? C’était comme
s’il se mettait à douter de la loyauté de Dennis. Ou de sa capacité à séduire
et à piéger des jeunes filles. Dans la réalité, une fille comme Julia n’aurait
jamais fait attention à Dennis. Mais quand il prenait le nom de Noa, Leo ou de l’un
de ses autres avatars, Dennis devenait un garçon mignon, charmant, plein de confiance.
« Elles ne peuvent s’en prendre qu’à elles-mêmes si elles sont si naïves »,
répondait toujours le Bougre quand Dennis lui faisait part de ses doutes. Et
des doutes, il en avait toujours eu, surtout depuis l’incident Ada. Dennis n’avait
jamais pu oublier l’expression de terreur dans ses yeux quand elle avait compris
que Noa ne viendrait pas, car Noa n’avait jamais existé. À ce moment-là, il
avait espéré ne plus avoir à refaire une telle chose. Mais le Bougre avait besoin
de lui. « Tu es jeune et tu sais y faire », disait-il. En effet, le
Bougre était trop vieux pour tchatter. Il n’avait ni la technique, ni le
vocabulaire. Bien sûr, il y avait en Dennis une part qui se sentait flattée et qui
ne pouvait nier le plaisir qu’il prenait à devenir Leo ou Noa. L’autre part, en
revanche, qui désormais prenait le dessus, était rongée par la culpabilité. Ainsi
que par la peur.


Oui, Dennis avait peur du Bougre. Il était même terrifié. Depuis le jour où il avait, pour la première
fois, passé le seuil de sa maison à Norrbacka. « Appelle-moi Roland »
était la première chose que le Bougre lui avait dite. Sa poignée de main avait
alors été si forte que ses yeux avaient commencé à s’emplir de larmes. Après ça,
le Bougre s’était toujours comporté avec lui de la manière la plus amicale qui
soit.


Au fond, Dennis n’avait jamais vraiment eu le choix. Dès qu’il
avait, avec sa mère, emménagé dans la maison du Bougre à Norrbacka, ce dernier
était devenu comme un père pour lui. Bien plus que son vrai père ne l’avait
jamais été. Tous les week-ends, il l’avait emmené dans son chalet en forêt pour
pêcher, se baigner et… non, il ne voulait pas se rappeler de ça. Il l’avait toujours couvert de cadeaux, tous plus coûteux
les uns que les autres (une manière d’acheter son silence, surtout – il
ne tenait pas à ce que l’enfant raconte à sa mère les « jeux »
auxquels ils s’adonnaient dans le chalet) : un ordinateur portable, le
tout dernier Nokia (même sa mère n’avait pas de portable à cette époque), les
derniers jeux vidéo. Il les avait emmenés en voyage à New York et en
Égypte. Puis, quand Dennis avait décidé de quitter le foyer, le Bougre lui
avait prêté de l’argent pour son appartement à Falkberget. Et quand la boîte d’informatique
dans laquelle Dennis avait travaillé depuis l’âge de dix-huit ans avait fait
faillite, c’était le Bougre qui, encore une fois, était venu à sa rescousse. Mais
comme le disait ce dernier : « Rien n’est gratuit. »


Si le Bougre se mettait à douter de la loyauté de Dennis, il
était clair qu’il le tuerait sans même sourciller. Car il en savait trop. Beaucoup
trop.


Dennis regarda une famille de canards passer devant lui, ballottés
par les eaux du lac. Il repensa alors à sa mère et aux promenades qu’ils
faisaient autour du lac Svartskog quand il était petit et que le Bougre n’était
pas encore entré dans sa vie. Sa mère apportait toujours un petit sac rempli de
quignons de pain qu’elle donnait à Dennis afin qu’il nourrisse les canards. Le souvenir
l’emplit d’une émotion inattendue.


Que je devais être heureux à cette époque-là, se dit-il.



 


Chapitre 21


La maison de briques rouges qui se trouvait au 13,
Åkerstigen à Norrbacka était cachée derrière une haute haie de thuyas, tout au
bout de la rue pavillonnaire.


Hannes s’avança vers la maison tandis qu’Alice et Samira
attendaient dans le van. La maison voisine la plus proche était une imposante
villa du début du vingtième siècle. Bâtie au sommet d’une butte, elle exhibait
fièrement sa tourelle et sa véranda. Heureusement, elle ne semblait pas abriter
de témoin potentiel. Arrivé devant le portail, Hannes remarqua un panneau
disant : Voisins vigilants. Mais cela ne l’empêcha pas de soulever
discrètement le volet de la boîte aux lettres pour y glisser la main. Yes. Le
Courrier de Fjärlunda. Et yes ! L’adresse était bien celle de Roland
Crantz. Et s’il avait été là, il serait déjà venu relever son courrier, car il
était déjà dix heures. La grand-mère de Hannes, qui venait de se faire opérer
la hanche, se levait chaque jour à cinq heures et demie pétantes et, la
première chose qu’elle faisait, c’était enfiler ses pantoufles et sa robe de
chambre et prendre sa béquille pour se rendre à sa boîte aux lettres au bord de
la route. Hannes jeta un œil à la propriété. La maison avait l’air déserte. Tous
les stores étaient baissés et la pelouse était couverte de petits amas de
feuilles mortes.


Il n’y avait aucune voiture dans l’allée.


Il retourna au van en courant.


« Qu’en dites-vous ? demanda-t-il.


— Attendons », répondit Alice.


Personne ne la contredit.


Ils attendirent alors pendant près de deux heures.


Jusqu’à ce que Samira soupire : « Pff, ça craint. »


Alice se saisit alors de la poignée de la portière. « OK. Allons-y. »


 


Ils firent le tour de la maison en empruntant une allée
pavée et bordée de plates-bandes fleuries. Elle menait à une terrasse en bois
protégée par un petit toit. Tout autour de la propriété, Crantz avait fait pousser
des haies contre les regards indiscrets : des conditions parfaites pour un
vol avec effraction.


Juste avant d’entrer dans la maison, ils rabattirent leurs
cagoules. Il était fort probable que la maison de Crantz soit équipée d’un
système d’alarme et de caméras de surveillance. À en croire les sites Internet
des différentes agences de sécurité, les anges disposaient d’un temps d’action
de dix minutes. Ce qui devait suffire pour pénétrer dans la villa et trouver l’ordinateur
de Crantz, pensait Alice.


Ils avaient passé un certain temps sur YouTube à étudier des
tutoriels expliquant comment crocheter des serrures et s’étaient procuré le
matériel nécessaire.


Mais c’était plus facile à dire qu’à faire. Visiblement, il
était plus aisé de forcer une portière de voiture que la porte d’une maison. La
tâche était revenue à Hannes, mais, après trois minutes d’essais infructueux,
Samira perdit patience. « Allez, laisse-moi faire.


— Je vais y arriver, marmonna Hannes. Donne-moi juste… »


Samira le poussa pour se placer devant la porte. « Laisse-moi
faire, j’ai dit. » Elle sortit le marteau qu’elle avait caché dans la
poche de sa veste. Alice et Hannes se tournèrent sur le côté tandis que le marteau
s’abattait sur la vitre de la porte-fenêtre. Les éclats de verre tombèrent sur
le sol dans un grand fracas. Samira passa le bras dans le trou qu’elle venait
de créer et tourna la poignée de porte.


Dès l’instant où celle-ci s’ouvrit, l’alarme se mit en
marche. Le bruit était si agressif, si aigu qu’il leur donna l’impression d’une
scie émoussée tentant de trancher leur conduit auditif. Alice s’efforça d’y
résister, car elle avait lu quelque part que, au bout d’un moment, le cerveau
finissait toujours par s’habituer au bruit.


Sans perdre un instant, ils pénétrèrent dans le salon :
du papier peint clair, un canapé en cuir, une bibliothèque remplie de livres et
de récompenses, une télévision à écran plat accrochée au mur et reliée à deux grandes
enceintes. Tout était propre, rangé et si impersonnel que cela ressemblait à l’intérieur
d’une maison témoin.


« Synchronisons-nous », dit Alice à ses deux acolytes.


Ils jetèrent un œil au chronomètre accroché autour de leur
cou.


« Combien de temps ? demanda Samira.


— Cinq minutes, répondit Alice. Nous devons être partis
dans cinq minutes. »


Ils avaient décidé que Samira resterait dehors pour faire le
guet tandis qu’Alice et Hannes fouilleraient la maison pour tenter de trouver l’ordinateur
de Crantz.


« C’est parti », dit Alice.


 


Les rôles étaient déjà parfaitement définis : Hannes
devait fouiller le sous-sol et Alice était chargée d’explorer le rez-de-chaussée.
L’alarme retentissait encore dans toute la maison, mais Alice se rendit compte qu’elle
s’y était déjà habituée.


Elle ouvrit une première porte. Une chambre. Des couleurs
plus sombres, des spots dirigés vers un lit parfaitement bordé. Au-dessus de la
tête de lit, un immonde tableau représentant une nonne vue de dos, fesses nues.
Alice jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur des placards à portes
coulissantes. Suspendues à des cintres au-dessus des chaussures parfaitement vernies,
les chemises colorées tranchaient avec les costumes sombres. Juste à côté, les
petits rangements étaient remplis de ceintures, de chaussettes et de cravates
soigneusement pliées.


Pas d’ordinateur en vue.


Et déjà deux minutes s’étaient écoulées.


Elle referma la porte en quittant la pièce et poursuivit son
exploration du long vestibule. La porte suivante menait à la salle de bains, qui
était tout aussi impeccablement bien rangée que le salon. Il ne restait plus qu’une
porte. Alice la franchit et se retrouva dans une pièce sombre aux stores
baissés. Elle appuya sur l’interrupteur mais rien ne se produisit. Elle sortit
donc sa lampe de poche pour inspecter les lieux. Elle vit plusieurs
photographies accrochées aux murs. Il s’agissait des différentes équipes de
football que Crantz avait entraînées au cours de ses années de service au club.
Une affiche de journal encadrée titrait : « Quel succès ! Le FBK enchaîne les
victoires. » Elle était datée de 1977 et montrait plusieurs joueurs
chevelus et barbus en train de soulever une coupe.


Et enfin, sur un bureau de bois marron foncé, Alice trouva
un ordinateur portable.


Elle l’ouvrit, bougea la souris et appuya sur les touches du
clavier, mais l’écran resta noir.


Elle rampa sous le bureau pour débrancher le câble d’alimentation.
Mais alors qu’elle allait ressortir de la niche du meuble, elle remarqua un
objet scotché sous le plateau du bureau.


Il avait la forme d’une clé USB.


Tout à coup, elle entendit Hannes entrer dans la pièce :
« Tu as trouvé quelque chose ? »


Alice se releva – un peu trop rapidement – et
se cogna la tête. « Aïe », dit-elle en se tenant le sommet du crâne.


« Tiens, prends cette clé.


— Super, dit Hannes en mettant l’objet dans la poche de
son pantalon. Combien de temps nous reste-t-il ? »


Alice jeta un œil à son chronomètre.


« À peine une minute. »


Hannes se mit à ouvrir les tiroirs du bureau un à un.


« Que fais-tu ?


— Il nous faut le logiciel d’installation. »


L’alarme continuait de retentir sans perdre en intensité. Alice
commença à angoisser. Il était grand temps de partir. Ils étaient en train de
perdre les précieuses minutes dont ils avaient besoin pour fuir avant l’arrivée
des agents de sécurité. Hannes, cependant, ne sembla pas se presser pour autant.
Il fouilla méthodiquement chaque tiroir.


« Combien de temps ? »


Alice lui montra cinq doigts.


« Alléluia ! »


Hannes venait de trouver ce qu’il cherchait.


*


Ils s’assirent dans le van et refermèrent les portières
exactement six minutes et vingt secondes après s’être introduits dans la maison
de Crantz. Il n’y avait toujours aucune voiture de vigiles en vue. Ni même aucun
voisin.


Samira passa la première. Le van descendit lentement la rue.
Pour ne pas éveiller de soupçons, les trois anges avaient retiré leurs cagoules.
Désormais, ils n’étaient plus que trois jeunes gens dans un van.


« Merde ! » s’exclama Samira.


Au croisement apparut le véhicule de service d’une agence de
sécurité nommée Angel Guard.


Tant la rue était étroite, la voiture dut ralentir pour
passer à côté du van. Lorsque le conducteur tourna la tête, Alice et Hannes
tentèrent de dissimuler leur visage tant bien que mal. Néanmoins, il regarda
Samira avec insistance. Puis le véhicule disparut au tournant.



 


Chapitre 22


La veille du rendez-vous, Julia avait passé toute sa soirée
à choisir sa tenue. Elle avait fini par opter pour un chemisier blanc, une
paire de jeans et des Converse savamment usées, le tout complété par le blouson
rose et blanc qu’elle s’était récemment offert pour une somme assez conséquente.
Sur le forum Dix conseils pour les futurs mannequins,
on lui avait suggéré de porter des vêtements moulants afin de « mettre ses
formes en valeur ». Elle devait également « porter un maquillage
naturel, voire pas de maquillage du tout ». C’est pourquoi elle n’avait
mis qu’un tout petit peu de gloss et de fard à paupières. Pour la énième fois, elle
se plaça devant le grand miroir pour s’étudier de la tête aux pieds. On lui
avait conseillé de se faire une queue de cheval : « Il faut qu’on
voie ton visage. » Personne sur le forum n’avait osé lui dire que son nez
était trop grand. En tout cas, c’était la partie de son corps qu’elle aimait le
moins. En revanche, Dieu lui avait donné « de beaux yeux verts et de
jolies pommettes ». À en croire les commentaires sur la photo qu’elle
avait postée.


Le vendredi, Julia finissait les cours à trois heures. Elle
rentrait alors généralement en bus avec Bea et Fanny. Mais cette fois-ci, elle
prétexta un café en ville avec Tanja. En attendant son rendez-vous avec Leo, qui
n’était censé avoir lieu que deux heures plus tard, elle fit les boutiques et
mangea un burger au poisson chez McDonald’s, dans un centre commercial saturé
de gens pressés de faire leurs courses avant le week-end.


Mais à cinq heures moins le quart, elle reçut un message de
Tanja.


Où es-tu ? J’ai oublié les clés. :(


Julia ne sut pas quoi répondre. Il n’était pas prévu que
Tanja rentre à la maison. Julia avait pensé qu’elle dormirait chez Dominik, comme
d’habitude. Depuis que leurs parents étaient partis en voyage, c’était Tanja qui
était devenue responsable de Julia. Elle devait ainsi veiller sur elle jusqu’à
leur retour la semaine suivante. C’était pour cette raison qu’elle avait
sermonné Julia à propos des tarés qui traînaient sur Internet et qui risquaient
de vouloir prendre contact avec elle.


Zut. Tanja ignorait que Julia avait rendez-vous avec Leo. Elle
ignorait surtout que l’oncle de ce dernier allait lui offrir sa toute première
expérience de mannequinat. Si elle la laissait sans réponse, il était certain
que Tanja allait s’inquiéter et appeler Bea ou Fanny qui lui répondraient alors,
surprises : « Ben, elle nous a dit qu’elle allait boire un café avec
toi. » Et si elle lui disait la vérité, sa sœur allait vouloir l’accompagner.
Ou alors elle la ramènerait de force pour l’enfermer dans sa chambre à jamais. Que faire ? Elle pourrait proposer à Tanja de venir
avec elle, cela résoudrait au moins ce problème.
Bien sûr, Tanja se mettrait en colère et lui reprocherait de sortir en secret. Mais
Julia pouvait survivre à cela. En réalité, il y avait une autre raison pour
laquelle Julia préférait ne rien dire à sa sœur. Elle devait le reconnaître, et
ce n’était pas chose facile : elle craignait que sa sœur ne lui vole la
vedette. En effet, Tanja était tellement jolie qu’elle n’avait même pas besoin
de faire d’efforts pour ressembler à un mannequin. Elle était parfaite. En les
voyant arriver ensemble, Leo et son oncle se seraient dit : regarde, sa
sœur est canon ! C’est elle que nous devrions prendre en photo.


Son portable brûlait dans sa main tel un morceau de charbon
ardent.


Il faut que tu répondes quelque chose.


Son cerveau était paralysé. Elle était incapable de
réfléchir.


Alors elle mit son téléphone sur mode silencieux et le
déposa tout au fond de son sac.


 


C’était Julia elle-même qui avait proposé de se retrouver chez
Wayne’s Coffee, dans le centre commercial du centre-ville. Car même si elle
pensait que Tanja exagérait, Julia était tout à fait consciente des risques qu’elle
prenait en tchattant avec des gens qu’elle n’avait jamais rencontrés dans la
vraie vie. Elle savait qu’elle devait rester prudente. Elle savait qu’il y avait
des hommes, sur ces forums, qui mentaient sur leur âge et qui venaient draguer
des filles pour coucher avec elles.


Mais elle avait aussi choisi ce café pour une autre raison. Personne,
dans son entourage, n’avait l’habitude d’y aller. Car la dernière chose dont
elle avait envie, c’était de tomber sur Bea ou Fanny, ou encore
pire : Tanja !


Elle s’assit à une table située tout au fond du local et
posa sa veste sur le dossier de sa chaise. Il était cinq heures moins dix, elle
avait donc le temps de prendre un petit latte en
attendant Leo. Elle prit place dans la file d’attente.


Une fois son café et son verre d’eau servis par une
caissière exagérément souriante (« Je vous souhaite une excellente journée ! »),
Julia retourna s’asseoir avec son plateau. Elle regarda autour d’elle. La
clientèle se composait essentiellement de jeunes gens, pour la plupart plus
âgés qu’elle.


De temps à autre, elle jetait quelques coups d’œil vers l’entrée
du café. Et s’il ne venait pas ? Peut-être a-t-il
changé d’avis ? Peut-être a-t-il trouvé une fille
plus jolie ? Une fois de plus, elle regarda son portable. Il était
cinq heures pile. Il devrait être là, maintenant ! À moins qu’il ne soit
du genre à être en retard ? Si elle avait eu rendez-vous avec Bea ou Tanja,
elle aurait su à quoi s’attendre. Bea était toujours à l’heure, elle arrivait
même souvent en avance (Bea et Julia se qualifiaient elles-mêmes de maniaques
de la ponctualité), et Tanja faisait exactement le contraire. Quant à Leo, même
si, après deux semaines d’échanges, Julia avait l’impression de bien le
connaître, il y avait certaines choses que l’on ne pouvait découvrir qu’en se
rencontrant pour de vrai. Par exemple, s’il était un maniaque de la ponctualité
comme Bea ou un voleur de temps comme Tanja.


Très vite, ses pensées trouvèrent une nouvelle source d’inquiétude.
Et si Leo ne la reconnaissait tout simplement pas ? La photo qu’elle lui
avait envoyée était récente, et elle n’avait pas vraiment changé depuis : elle
avait toujours la même coupe de cheveux, elle ne s’était pas fait poser d’appareil
dentaire et ne s’était pas mise à porter des lunettes. Cependant, les gens
étaient toujours un peu différents dans la réalité.


Et elle, allait-elle le reconnaître ? Oui, elle en
était certaine. À condition qu’il ne se soit pas rasé le crâne, ni fait un piercing
ou un tatouage facial, bien sûr. Cette pensée la fit sourire. Non, Leo ne
ferait jamais ça (heureusement). Elle le connaissait trop bien.


Son verre était vide et elle commençait à avoir envie de
faire pipi. Pour la quatrième ou cinquième fois, elle regarda son téléphone. Il
était presque cinq heures dix !


Elle eut envie de lui écrire un texto (Où
es-tu ? ;-) Je t’attends !). Mais elle se ravisa. Détends-toi, Julia. Après tout, il ne s’agissait que de
dix petites minutes. Et elle ne voulait lui donner l’impression d’être stressée.


« Julia ? »


Elle sursauta.


Un inconnu se tenait devant elle. Il portait une casquette
de base-ball et des lunettes de soleil réfléchissantes dans lesquelles Julia
voyait son propre visage. Sa veste à capuche laissait entrevoir un T-shirt
rouge à motif. Julia n’avait jamais vu cet homme auparavant.


« Julia Popova ? » Il maintenait la bouche à
demi fermée, comme pour éviter de montrer ses dents.


Elle hocha la tête sans prononcer un mot.


« Je m’appelle Dennis Wilson. Je suis expert
informaticien à la police de Fjärlunda. »


Figée par la surprise, Julia regarda la carte qu’il lui
tendit. Elle eut à peine le temps de lire Police de
Fjärlunda que celle-ci avait de nouveau disparu dans la poche intérieure
de la veste de l’homme.


Celui-ci s’assit à la table de la jeune fille. « Tu attends
Leo, n’est-ce pas ? »


Julia se demanda comment il était au courant.
« Hmm… » Elle était incapable de prononcer un mot.


« Cela fait un certain temps que nous espionnons Leo. Il
n’est pas tout à fait celui qu’il prétend être. »


Julia devait se pencher pour entendre ce que l’homme lui
disait, tant il parlait à voix basse. Il murmurait presque, comme s’il avait
peur que quelqu’un l’entende.


« Leo est un homme dangereux », ajouta-t-il de
cette même voix monotone.


Julia demanda en quoi il était dangereux.


« Il prend contact avec des jeunes filles dans l’unique
but d’avoir des relations sexuelles avec elles. Il ne s’appelle pas Leo, et il
n’a aucun oncle photographe de mode. »


Non, pensa Julia, tu mens. J’ai vu une photo de lui. Il est
beau. Ce n’est pas un vieux pervers.


« Nous avons suivi toute votre conversation sur
Internet. C’est comme ça que j’ai su que tu serais ici. »


Julia se saisit de son verre d’eau pour le porter à ses
lèvres. Mais tout à coup, il lui glissa des mains, comme si elle avait perdu le
contrôle de ses muscles. L’eau se répandit sur la table, sur son jean et sur sa
toute nouvelle veste. Elle regarda, pétrifiée, l’eau couler sur le sol.


« Ne vous en faites pas, je m’en occupe. »


La caissière était là, elle était apparue telle une fée dont
la baguette magique aurait été remplacée par un torchon de cuisine. D’un geste
rapide et efficace, elle essuya la table en jetant quelques coups d’œil vers
Julia, qui n’arrivait pas à croire qu’elle venait de tremper sa nouvelle veste.
Il faut que je rentre me changer. L’oncle de Leo ne doit
surtout pas me voir comme ça.


« Tout va bien ?


— Pardon ?


— Tout va bien ? »


Julia hocha la tête.


La serveuse sourit. « N’hésitez pas à me le dire, s’il
y a quoi que ce soit. »


Puis elle retourna derrière sa caisse.


Julia tenta de rassembler ses esprits. « Excusez-moi… je
suis tellement maladroite. »


En face d’elle, l’homme était resté aussi immobile qu’une
statue de Bouddha. Derrière ses lunettes de pilote réfléchissantes, il gardait
le regard fixé sur elle. « Tu n’es pas la seule, Julia. Il tend le même
piège à plein d’autres filles en même temps. »


Julia sentit ses yeux s’emplir de larmes. Elles étaient
salées comme de l’eau de mer. Elle secoua la tête en reniflant. « Non, je
ne vous crois pas. Vous mentez. »


L’homme sortit son téléphone et lui montra l’écran. Tout l’historique
de leur conversation défila sous ses yeux.


« Hier soir, Leo a tchatté avec une fille de ton âge. Tiens,
regarde. »


Julia se pencha et se mit à lire.


 


Leo : tu te souviens de ce dont je t’ai parlé la
dernière fois ?


Yasmine : oui, tu m’as dit que ton oncle voulait bien
prendre quelques photos de moi.


Leo : toujours intéressée ?


Yasmine : :)


 


Julia lutta pour ne pas pleurer. Comment
ai-je pu être aussi stupide ?


« Nous avons arrêté Leo ce matin, donc tu n’as plus à t’inquiéter.
J’aimerais néanmoins que tu me suives au poste. Nous avons besoin de ta déposition.
Tu ne voudrais tout de même pas qu’il fasse du mal à d’autres filles ? »


Non, bien sûr que non.


Lorsqu’elle se leva, Julia se rendit compte que ses genoux
tremblaient.


Elle remarqua également que la jeune femme derrière la
caisse ne cessait de la regarder.


D’un air inquiet.


 


La voiture de l’homme se trouvait dans le parking souterrain
du centre commercial.


Quand ils sortirent de l’ascenseur, Julia suivit le policier
jusqu’à sa voiture, garée un peu plus loin derrière un pilier. Le véhicule
était vert clair et ses vitres étaient teintées. Il ne ressemblait pas du tout
à un véhicule de police. Peut-être s’agit-il d’un policier en civil, se dit-elle.


L’homme ouvrit la portière du côté conducteur. Soudain,
Julia se mit à hésiter.


« Quoi, qu’y a-t-il ? » demanda-t-il d’un ton
impatient, comme si elle lui faisait perdre du temps.


Tout à coup, un crissement de pneus lui fit tourner la tête.
Une voiture avait pris le virage d’entrée du parking un peu trop rapidement. Elle
passa devant eux sans s’arrêter puis elle disparut derrière un mur.


Le policier tapota la portière du bout des doigts. Ses
lunettes de soleil réfléchissaient la lumière diffuse des néons.


Julia plongea la main dans son sac. « Juste une chose, j’avais
promis d’appeler ma sœur. Elle risque de s’inquiéter, sinon.


— Tu pourras l’appeler dans la voiture. Nous n’avons pas
beaucoup de temps, à vrai dire.


— Oui, mais il faut que je l’appelle. » Julia fit
quelques pas en arrière. Elle se saisit de son portable et chercha le numéro de
Tanja. Sa main trembla. Elle finit par trouver sa sœur dans sa liste de
contacts. Vite ! Elle cliqua sur son nom.


Tout à coup, la portière passager s’ouvrit. Un homme grand
et mince sortit de la voiture. Il portait des vêtements de sport violet foncé. Ils
étaient si moulants qu’ils lui faisaient comme une seconde peau. Sa tête était
coiffée d’une casquette New York Yankees noire à bordure blanche. Il s’approcha
de manière leste et silencieuse, comme une panthère.


« Julia ? »


Elle se figea. Est-il de la police, lui
aussi ?


« Regarde-moi. »


Elle leva les yeux vers le visage de l’homme.


Avec un sourire si large qu’il dévoila ses gencives, il posa
sa main sur l’épaule de la jeune fille. « N’aie pas peur. Tu ne risques
rien.


— Je ne veux pas venir », répondit-elle d’une voix
à peine audible.


Les doigts de l’homme glissèrent alors le long de son épaule
puis de son bras avant de se refermer sur la main dans laquelle elle tentait
désespérément de cacher son téléphone. Il la serra tellement qu’elle en eut mal.
Elle eut envie de hurler, mais n’osa plus émettre le moindre son. Pendant tout
ce temps, l’homme continua de lui parler, avec calme, prononçant clairement
chacune des syllabes. « Si tu ne nous obéis pas, je te brise le cou. Ce
serait dommage d’en arriver là, n’est-ce pas ? Alors, qu’en dis-tu, Julia ?
Vas-tu nous suivre sans faire d’histoires ? »


Autour d’elle, les voitures, les piliers de béton gris, tout
se décomposa. Bientôt, elle ne vit plus que les yeux allongés de cet homme qui
semblaient vouloir l’attirer dans leurs propres ténèbres.


« Très bien. Maintenant, je crois qu’il est temps de
monter dans la voiture. »



 


Chapitre 23


« La chef désire-t-elle un peu de compagnie ?


— Oui, la chef veut bien. Assieds-toi. »


Navid posa son plateau sur la table et prit place en face de
sa supérieure. La plupart du temps, Louise déjeunait au réfectoire du
commissariat. Cependant, elle aimait parfois changer d’environnement et, ces jours-là,
le choix du petit restaurant du coin s’imposait de lui-même. Le plat du jour
était composé de carrelet accompagné de rémoulade danoise. Mais Louise avait
préféré prendre une salade d’avocat.


« Comment cela se passe-t-il, avec Molly ? A-t-elle
dit quelque chose ?


— Je n’ai rien à dire à ce sujet. »


La réponse fit sourire Navid.


« Donc j’ai grand besoin d’une bonne nouvelle, là. Quoi
de neuf, de ton côté ? »


Navid termina sa bouchée avant de répondre. « Tout d’abord,
Alice nous a menti : elle connaît Samira. Je les ai vues toutes les deux en
compagnie d’un jeune homme inconnu à la bibliothèque municipale samedi après-midi.
Malheureusement, je me trouvais trop loin pour entendre leur conversation, donc
j’ignore de quoi ils ont parlé. »


Cette enquête commence enfin à ressembler à quelque chose, pensa
Louise. « Qui était ce garçon ?


— Aucune idée. Je pensais retourner au Fjärlunda Nya
Gymnasium pour essayer de le trouver sur les photos de classe. Et toi, quoi de
neuf ? »


Louise planta sa fourchette dans un morceau d’avocat qui
manquait clairement de fraîcheur. « Je me suis un peu penchée sur le passé
de Molly. » Elle repoussa son assiette et songea même à la renvoyer en
cuisine, mais finit par décider que cela n’en valait pas la peine puisqu’elle n’avait,
de tout façon, déjà plus faim. Elle versa un peu d’eau gazeuse dans son verre avant
de reprendre : « Molly a grandi à Trästaden. Son père était pasteur
et sa mère était la directrice de l’école Johan Warg. Ils se sont séparés quand
Molly avait sept ans. Le père s’est installé à Karlstad où il a fondé une
nouvelle famille. Quand je lui ai écrit un mail, il a répondu immédiatement, mais
de manière assez expéditive : “Je n’ai pas reparlé à ma fille depuis le
divorce.” C’est tout ce qu’il avait à dire. L’année où Molly a terminé ses
études, sa mère a été victime d’une attaque cardiaque. Molly s’est alors
réinstallée dans la maison familiale pour s’occuper d’elle jusqu’à sa mort en 2009.
Depuis, Molly vit seule. Aucun copain, aucune copine, pas même un chat. Et à en
croire ses collègues à l’école, elle n’a pas d’amis non plus. Mais ce matin, je
me suis entretenue avec l’une de ses anciennes camarades de classe du lycée,
Helen Schmitt. Et elle m’a dit quelque chose de très intéressant.


D’après elle, Molly était une petite fille gaie et sociable
qui adorait jouer et se déguiser. Une vraie passionnée de théâtre qui rêvait de
devenir comédienne. Mais en 1996, l’année de ses treize ans, sa mère est
entrée dans une nouvelle relation. C’est à ce moment-là que Molly a commencé à
changer. Elle s’est éloignée de ses amis et s’est peu à peu renfermée sur elle-même.
Elle riait toujours, certes. Mais l’éclat qui caractérisait jadis son regard
avait disparu. Et un soir, alors qu’elles s’étaient réunies entre copines chez
Helen, Molly a soudain éclaté en sanglots. Helen lui a alors demandé ce qu’elle
avait et Molly lui a raconté que le nouveau petit ami de sa mère l’emmenait
régulièrement dans son chalet pour “lui faire des trucs dégoûtants”. Helen a
voulu en savoir plus, mais Molly a refusé d’en dire davantage. “Elle avait peur
de cet homme, c’était évident”, m’a dit Helen.


— T’a-t-elle parlé de ses cicatrices ?


— Helen n’a jamais vu aucune plaie, et Molly ne lui en
a jamais parlé. Cependant, elle se souvient d’une chose : “Après cet été-là,
Molly s’est mise à sécher tous ses cours de sport.” »


Navid avait terminé et saucé son assiette. Il se saisit d’un
cure-dent.


« Et le petit ami de sa mère ? Comment s’appelle-il ?


— Helen l’ignore. Molly l’appelait le monstre. »



 


Chapitre 24


S’introduire dans l’ordinateur de Crantz n’avait pas été
très compliqué.


Grâce au logiciel d’installation que Hannes avait trouvé
dans son bureau, il avait pu se connecter au système avec un nouveau mot de
passe.


Alors, voyons voir.


Crantz avait installé TrueCrypt, un logiciel de cryptage de
base que n’importe quel utilisateur ayant un minimum de connaissances en informatique
pouvait utiliser. Cela signifiait que son disque dur contenait sûrement des
informations sensibles.


Hannes cliqua sur le dossier nommé Mes
Images. Il savait qu’ouvrir chaque photo allait lui prendre un temps fou,
mais, heureusement pour lui, Crantz était un véritable maniaque du classement. Le
dossier se divisait en plusieurs sous-dossiers, chacun ayant un intitulé bien
précis : Football 1970-2003. Åre 1987.
Crète 1989. Thaïlande 1990. Glömmen 1999.
New York 2000. Hurghada 2001.


Hannes commença par le dossier Football,
dans lequel Crantz avait rassemblé toutes les photos des matchs et des
entraînements de sa longue carrière. L’une des images était une copie scannée
de la une du Courrier de Fjärlunda : « Quel
succès ! Le FBK
enchaîne les victoires. » Sur la photo, le jeune Roland avait une
moustache et de longs cheveux. Dépassant tout le monde d’une tête, il
brandissait la coupe que son équipe venait de remporter. La légende disait :
Roland Crantz, le capitaine de l’équipe, tient le trophée
du championnat. Hannes n’aurait jamais reconnu Crantz sans ce texte.


Puis Hannes s’attaqua au dossier Åre,
qui s’avéra vite d’un ennui mortel. Il contenait d’innombrables photos, souvent
floues, montrant des gens chaussés de skis en train de descendre les pistes ou
de les remonter à bord des tire-fesses. Étrangement, Crantz n’apparaissait sur
aucune d’elles.


Toutes aussi nombreuses étaient les photos des oliviers, des
moutons, des ravins et des ruines de Crète, qui étaient de si mauvaise qualité
qu’elles semblaient avoir été prises depuis la fenêtre d’un bus en marche. Encore
une fois, Crantz était absent des clichés.


Les photos de New York montraient une jeune femme à la
coupe garçonne et un jeune homme aux cheveux roux posant devant les différents
sites touristiques de la ville tels que Times Square ou Central Park. Mais ce
fut dans le dossier documentant ses vacances en Égypte que Hannes trouva enfin
une photo de Crantz lui-même. Il posait devant les pyramides, chauve et bronzé.
La fille et le garçon roux apparaissaient également plusieurs fois, notamment sur
le balcon de leur chambre d’hôtel ou devant la lumière rouge des couchers de
soleil.


Il ne restait plus que deux dossiers.


Mais Hannes avait terriblement besoin de faire une pause. Il
commençait à avoir le cerveau embrumé. Un petit tour à la cuisine, un morceau
de gâteau de riz et un Coca bien frais, voilà qui allait lui permettre de retrouver
le taux de sucre nécessaire à l’oxygénation de son cerveau.


Un quart d’heure plus tard, Hannes se rassit devant l’écran
de son ordinateur.


Le dossier Glömmen commençait
avec une série de photos blanchies montrant un petit chalet de forêt sans
charme. Entouré de pins immenses, il avait des murs verts, un toit plat et une
véranda. Sur certains clichés, on pouvait apercevoir un ponton et un plan d’eau
en arrière-plan. Et sur l’un d’eux, devant le cabanon, le garçon roux qui
apparaissait sur les souvenirs des vacances à l’étranger posait au sommet d’un rocher,
devant le chalet. Son visage était caché sous une casquette de base-ball et son
T-shirt Green Day était si grand qu’il lui arrivait jusqu’aux genoux.


Le dernier dossier s’appelait Divers.
Cette fois-ci, les images étaient impossibles à ouvrir car de format inconnu, ce
qui éveilla immédiatement les soupçons de Hannes. De toute évidence, il s’agissait
de fichiers cryptés. Hannes brancha la clé USB trouvée sous le bureau de Crantz. Comme
il l’avait espéré, Crantz y avait sauvegardé le mot de passe dans un fichier
texte. Il se composait de vingt-deux signes, dont des chiffres et des
caractères spéciaux. Pour le cracker, Hannes allait avoir besoin de temps et de
personnel ultracompétent. Or il ne disposait ni de l’un, ni de l’autre.


Il copia le mot de passe et lança le logiciel TrueCrypt. Puis
il ouvrit le dossier Divers et sélectionna les
fichiers de format inconnu. Il colla ensuite le mot de passe et croisa les
doigts pour que cela fonctionne.


Hannes poussa un long soupir de soulagement.


Il venait d’entrer.


Le dossier contenait deux fichiers vidéo. Tous deux étaient datés.
16-07-1996 et 02-06-2009.


Hannes cliqua sur 02-06-2009.


Les images se mirent à défiler sur l’écran.


Hannes ne savait pas vraiment à quoi il s’attendait. À quelque
chose de dérangeant, c’était évident. À quelque chose d’écœurant, même.


Mais certainement pas à ça.


La jeune fille, qui ne devait pas avoir plus de treize ou
quatorze ans, était allongée sur un grand lit situé dans une petite pièce aux
stores baissés et aux murs couverts de lambris. Sa perruque était de travers et
sa chemise de nuit transparente était déchirée et relevée jusqu’aux cuisses. Elle
était ligotée aux quatre pieds du lit à l’aide d’attaches en plastique serrées
autour de ses chevilles et de ses poignets. Sa bouche était recouverte d’un
morceau d’adhésif argenté qui se bombait à chacune de ses expirations paniquées.
Ses paupières étaient à demi closes, mais l’on pouvait voir ses yeux se mouvoir
péniblement en dessous.


Quelqu’un respirait hors champ.


Puis un dos nu, pâle et imberbe apparut et emplit tout l’écran.
Un homme venait d’entrer dans la pièce. Il était de stature imposante et son
visage était dissimulé sous une cagoule de cuir percée de trous au niveau des
yeux et de la bouche. Penché au-dessus du lit, l’homme gifla la fille. Celle-ci
ne montra aucune réaction. À peine gémit-elle un peu. Il la gifla de nouveau,
cette fois plus violemment. La paume de sa main laissa une impressionnante
marque rouge sur sa joue.


Les paupières de l’adolescente se mirent à trembler, elles s’ouvrirent
à peine et se refermèrent aussitôt.


La caméra était fixe. Elle enregistrait tout de son œil
froid et indifférent.


Hannes arrêta la vidéo. Il en avait assez vu.


Il retourna à la cuisine pour prendre un autre Coca. Ses
mains tremblaient tellement qu’il arriva à peine à ouvrir la canette. Il était
saisi de nausées.


Bon sang, ce n’était pas un putain de film d’horreur. Ce
truc était réel.


En dépit de son malaise, il s’efforça à regarder la seconde
vidéo.



 


Chapitre 25


Hannes attendait assis sur un banc, crachant par terre pour se
passer le temps.


Il cessa dès qu’il la vit arriver.


Alice s’assit à côté de lui. « Comment vas-tu ? »


Sous sa capuche, ses yeux étaient rouges et cernés, comme s’il
n’avait pas dormi de la nuit. Et d’ailleurs, c’était le cas. Vers trois heures
du matin, Alice avait reçu un appel. Et elle avait eu du mal à reconnaître la
voix rauque à l’autre bout du fil.


« Où est Samira ? demanda-t-il.


— Elle arrive. »


Cette nuit, Hannes avait été très incohérent au téléphone. Mais
d’après ce qu’Alice avait compris, Hannes avait trouvé la vidéo dont Erik
Fransson leur avait parlé. Le film montrait la jeune Ada Mårtensson en train de
se faire violer par un homme cagoulé. Cependant, il lui était impossible d’affirmer
qu’il s’agissait bien de la petite Ada, car l’adolescente portait une perruque.
Mais le fichier était daté et la date correspondait avec celle de l’affaire. La
vidéo avait été tournée le 2 juin 2009. Le lendemain même de la disparition
d’Ada.


« Tu avais mentionné deux fichiers. »


Hannes sortit son ordinateur de son sac à dos et le posa sur
ses genoux. Il l’ouvrit.


« Tiens. Ne t’inquiète pas, j’ai déjà coupé le
son. »


Il tourna l’écran vers Alice.


La lumière blanche et crue n’épargnait aucun détail. La
jeune fille qui était attachée sur le lit portait également une perruque et une
chemise de nuit déchirée. Elle secouait la tête en tous sens, comme si elle
tentait de se réveiller d’un cauchemar. Elle avait les paupières mi-closes et
le regard plongé dans le vide. La salive coulait des bords de sa bouche. L’homme
à la cagoule de cuir fit son apparition et arracha d’un coup sec le morceau de
Scotch qui recouvrait la bouche de la jeune fille. Il jouissait visiblement de
l’entendre crier. Puis il roula sur elle et lui écarta les cuisses de force.


Alice détourna le regard. Elle était choquée, bouleversée
par ce qu’elle venait de voir.


Hannes posa sa main sur son épaule et dit :
« Alice, il faut que tu voies ça. »


Chaque fibre de son corps s’y refusait, mais Alice tenta de
se convaincre qu’elle devait regarder cette vidéo. Elle devait faire ça pour
Ada. Allez. Fais au moins ça pour elle !


Deux autres hommes entrèrent dans la pièce. Ils étaient
visiblement plus jeunes que l’homme à la cagoule de cuir. Ils avaient la peau
plus lisse et plus ferme et ils étaient plus maigres, aussi. Leur visage était
dissimulé sous un masque de couleur argentée. En forme de tête de mort.


Les trois hommes la violèrent à tour de rôle.


 


Ils quittèrent ensuite la pièce, laissant la jeune fille
seule de nouveau. Ses yeux étaient dirigés vers la caméra, mais son regard
était vide, comme si elle ne comprenait pas tout à fait ce qui venait de lui
arriver. Sa chemise de nuit était relevée jusqu’au ventre. Un filet de sang
coulait entre ses cuisses. Elle saignait également à la lèvre, où l’un des
hommes l’avait mordue.


Hannes fit un arrêt sur image et zooma sur le sein gauche de
l’adolescente.


« Courage, Alice. Il faut que tu regardes ça. »


Mais Alice n’était pas sûre de pouvoir y arriver. Cette
vidéo était la pire chose qu’elle n’avait jamais vue. À ce moment-là, son
dégoût des hommes n’avait d’égal que son empathie pour la jeune victime.


Bon sang, ils ne lui ont rien épargné.


Même si l’enfance d’Alice avait été marquée par la violence
des hommes, elle n’en avait jamais été la victime directe. Son père n’avait
jamais levé la main sur elle, pas même cette fois où Alice lui avait assené un
coup de cafetière sur le crâne pour protéger sa mère. Ce jour-là, les pouces de
son père avaient laissé de telles contusions sur le cou de sa mère que cela
avait permis de convaincre les juges que la place de cet homme était en prison.
Cependant, qu’Alice n’ait jamais été frappée par son père ne signifiait pas qu’elle
était sortie indemne de cette épreuve. Alice était une survivante, comme le disait
Molly. Ces événements l’avaient endurcie, et elle avait fini par se bâtir une
carapace pour ne plus jamais se laisser abattre. Et depuis, elle avait toujours
été très sensible à la souffrance des autres. Ainsi, voir cette pauvre fille
subir ces horreurs fit saigner son cœur, tout comme le spectacle épouvantable
de l’agression de Ronja. Et lorsqu’elle vit enfin ce que Hannes avait découvert
en zoomant sur l’image, le malaise d’Alice tourna au vertige.


Sur le sein gauche de la jeune victime, elle vit deux marques
circulaires vraisemblablement causées par une brûlure.


Soudain, la jeune fille sur l’écran sembla regarder Alice
droit dans les yeux, comme si elle venait de prendre conscience de la présence
de la caméra.


Ses yeux verts brillèrent sous la lumière crue de la lampe
halogène.


Alice porta la main à sa bouche pour réprimer son cri :
« Molly ! »


Hannes ferma la fenêtre de la vidéo.


« Que regardez-vous ? »


Tout à coup, Samira était là.


À en juger par la façon dont elle fronçait les sourcils, elle
n’était au courant de rien.


*


Ils se rendirent au café Fenix.


Alice commanda un caffè latte tandis
que Hannes et Samira prirent tous deux un Coca avec glaçons. Aucun d’eux n’eut
envie d’un milk-shake, car l’appétit les avait quittés. Ils s’assirent à une table
au fond de la pièce.


Pendant un long, très long
moment, Samira resta silencieuse.


« Étiez-vous au courant de tout ça ? », Alice
finit-elle par demander.


Samira secoua la tête en faisant tourner un glaçon entre ses
doigts.


« Je pensais connaître Molly, et pourtant… » La
voix de Samira s’étouffa dans des sanglots qu’elle tenta de retenir en serrant
les dents. Les yeux rougis, elle prit son verre en le comprimant si fort qu’il aurait
pu exploser dans sa main. « Elle aurait dû nous en parler. Nous sommes sa
famille, bon sang. »


Alice comprenait la déception ressentie par Samira, elle qui
était si proche de Molly.


Mais elle était déçue, elle aussi. Elle s’était tant confiée
à son professeur. Elle avait littéralement mis sa
vie entre ses mains.


Tandis que Molly, elle, leur avait caché son propre passé.


« Comment Molly a-t-elle atterri dans le chalet de
Crantz ? demanda Alice en regardant ses deux amis. Le connaissait-elle ?
Ou l’a-t-il piégée par un autre moyen ? »


Samira réfléchit un instant en se balançant sur sa chaise. Puis
elle dit : « Et les autres mecs ? Pensez-vous qu’il puisse s’agir
d’Erik et Thomas ? »


Alice termina sa tasse de café et la reposa sur la table.
« Erik a dit qu’il avait reconnu la chambre, donc il y a déjà mis les
pieds. Alors il est possible que le deuxième homme soit Thomas. C’était son meilleur
ami, après tout.


— Ils avaient dix-sept ans en 1996, ajouta Hannes.


— Mais vous ne comprenez donc pas ! s’écria
brusquement Samira. Quand Molly s’est enfermée seule avec Erik, il a dû lui
parler du Bougre et de cette chambre. C’est alors là que Molly a compris qu’il était
l’un des mecs qui l’avaient violée ! C’est pour ça qu’elle a pété les
plombs ! »


Samira parlait, bien sûr, du moment où Molly avait fait
usage du Taser sur Erik. Non pas une mais deux (deux !)
fois. Comme si elle avait voulu le punir de quelque chose. Désormais, Alice
comprenait pourquoi Molly les avait fait sortir de la cellule. Elle ne voulait
pas avoir de témoins.


« Que devons-nous faire, maintenant ? demanda
Samira.


— Appeler la police ? suggéra Alice.


— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée, dit
Hannes. »


Alice et Samira attendirent la suite. Une telle phrase
méritait des explications.


« Pour trois raisons, dit-il en comptant sur ses doigts
comme s’il prononçait un discours politique. La première : Crantz va
sûrement prétendre ne rien à voir avec ces vidéos. Il peut toujours dire que
son ordinateur a été volé et que quelqu’un a dû y importer les fichiers. Et
comment pourrions-nous prouver le contraire ? Deuxième raison : les
hommes sont masqués. Il nous est donc impossible de prouver que ce sont bien
eux qui ont violé ces filles.


— Et la chambre, dit Alice. Si elle est toujours identique
à celle que l’on voit dans les films, la police aura la preuve que ça s’est bien
passé dans le chalet de Crantz.


— Et puis, nous avons un témoin, ajouta Samira, qui
pensait bien sûr à Molly.


— Tu as dit qu’il y avait trois
raisons, dit Alice à Hannes.


— Oui. Car je crois que je sais pourquoi Molly ne nous
a jamais raconté ce que Crantz lui avait fait subir.


— Viens-en au fait, soupira Samira, impatiente.


— Vous vous souvenez de la une de journal que l’on a
trouvée accrochée dans le bureau de Crantz ?


— “Quel succès ! Le FBK enchaîne les victoires.”


— Eh bien, j’ai retrouvé l’article sur son ordinateur. »


Il déplia le document qu’il avait jusque-là gardé dans la
poche intérieure de sa veste et le lut à haute voix : « Roland Crantz,
capitaine de l’équipe du FBK
et fidèle buteur, est devenu le héros du championnat en marquant le seul but du
match, permettant la victoire de 1-0 à son équipe contre Bergsfors lors d’une finale
des plus palpitantes. L’impressionnant avant-centre, policier de profession, […] »


Hannes se tut. Il attendit une réaction.


« Vous comprenez le problème ? »



 


Chapitre 26


Oui, Alice comprit. Elle comprit qu’ils ne pouvaient pas
faire confiance à la police. Pas même à Louise Hjelm. Elle comprit aussi qu’ils
allaient devoir réunir davantage de preuves. Des preuves concrètes et
irréfutables.


« Cela veut dire qu’il va falloir que nous trouvions ce
chalet nous-mêmes, dit Alice d’un ton résolu.


— Regardez ça. » Hannes posa un autre document sur
la table. La photo d’un jeune garçon roux que ni Alice ni Samira ne reconnurent.


« Qui est-ce ? demanda Alice.


— Je n’en ai aucune idée. Mais je pense que le chalet
en arrière-plan est celui de Crantz.


— Peut-être s’agit-il de son fils », dit Samira.


Hannes secoua la tête. « D’après Niklas, Crantz était
célibataire. Et il n’avait pas d’enfants. »


Alice prit la photo et l’étudia longuement. Derrière le
garçon se dressait un petit chalet vert bâti sur pilotis au milieu d’une forêt
pentue. Entre les branchages des pins qui l’entouraient, la lumière du soleil
se réfléchissait sur un plan d’eau.


« Le lac s’appelle Glömmen, répondit Hannes comme s’il avait
lu la question dans les yeux d’Alice. Il est situé près d’Ymmertorp. »


Ils se turent et n’entendirent bientôt plus que la rumeur
des autres clients. Car il n’y avait rien à ajouter. Ils savaient ce qu’ils
avaient à faire. Trouver le chalet. S’y introduire. Chercher des éléments
prouvant la présence d’Ada et de Molly entre ses murs.


Alice se dit qu’après trois ans, il y avait peu de chances
qu’Ada soit encore en vie. Cependant, il restait peut-être encore des traces de
sa captivité dans le chalet.


« Encore une chose, dit Hannes en sortant une clé USB de sa poche. Il est
préférable que l’une d’entre vous possède une copie des vidéos. On ne sait
jamais ce qui peut arriver. »


Alice allait se saisir de l’objet, mais Samira fut plus rapide.


« Cache-la dans un endroit sûr. »


Samira plaça la clé dans son décolleté.


Hannes écarquilla les yeux puis éclata de rire. « Dans
ton soutif ? Tu es sérieuse ? »


Samira sourit. « Tu as dit “dans un endroit
sûr”. »



 


Chapitre 27


Lorsque Tanja et son petit ami Dominik entrèrent, le
policier désigna les sièges sur lesquels il les invita à s’asseoir. Très
prévenant, il leur demanda s’ils désiraient boire un café, mais Tanja secoua la
tête. Il s’assit de l’autre côté du bureau et la pria de poursuivre. La pièce
était froide et étroite et ses murs étaient peints en jaune. Elle était
éclairée par un néon dont la lumière crue faisait briller le front de l’agent
de police.


Tanja reprit son récit.


« En fin d’après-midi, vers dix-huit heures trente
environ, j’ai reçu un appel de Julia. Mais quand j’ai décroché, il n’y avait
personne au bout du fil. Tout ce que j’entendais, c’étaient des voix lointaines,
comme si elle m’avait appelée par erreur. Et puis soudain, la communication s’est
interrompue. Je l’ai donc rappelée, mais je suis tombée directement sur sa
boîte vocale. Je me suis dit que sa batterie devait être épuisée. Le soir, je
suis allée au cinéma avec Dominik. Après le film, j’ai tenté de la rappeler, en
vain. Et comme j’avais oublié les clés de l’appartement, je ne pouvais pas
rentrer pour voir si elle était à la maison. Nous n’avons pas de téléphone fixe.
Du coup, j’ai eu l’idée de contacter son amie Bea, mais celle-ci m’a répondu
que, après les cours, Julia était censée avoir eu rendez-vous avec moi au
centre commercial ! C’est là que j’ai commencé à m’inquiéter vraiment. Car nous n’avions jamais convenu ça. J’ai donc
téléphoné à un voisin pour qu’il vienne m’ouvrir la porte d’entrée de l’immeuble.
Une fois arrivée sur le palier, j’ai sonné et frappé à la porte de l’appartement,
mais il n’y avait personne. Alors nous avons décidé d’appeler la police. Mais l’agent
à qui nous avons parlé, dit-elle en lançant un regard plein de reproches au policier,
nous a répondu qu’il fallait attendre le lendemain. Il nous a dit : “Elle
passe sûrement la nuit chez une amie à elle et elle a oublié de vous prévenir. Ça
arrive tout le temps.” Mais ce matin, elle n’est pas rentrée à la maison. J’ignore
totalement où elle se trouve. »


Tanja lutta pour garder le contrôle sur ses émotions. Mais
la panique s’entendit dans sa voix dès qu’elle reprit : « C’est alors
que j’ai repensé à ce mec, Leo.


— Leo ?


— C’est un garçon avec qui elle tchattait. Apparemment,
son oncle est photographe de mode. Et je sais que Julia rêvait de devenir mannequin.
Comme beaucoup de filles de son âge, j’imagine. Donc je pense qu’elle a
rencontré ce Leo. Pourquoi aurait-elle menti à ses amies, sinon ? Et
pourquoi ne m’a-t-elle rien dit ? »


Dominik lui prit la main.


« Je me suis immédiatement rendue au centre commercial
avec une photo pour vérifier si elle y était effectivement allée. La caissière
de chez Wayne’s Coffee l’a tout de suite reconnue. Elle m’a dit que Julia avait
l’air stressée, qu’elle avait même renversé un verre d’eau. Elle se rappelle
également l’homme qui était assis à sa table. Elle se souvient avoir eu un sentiment
de malaise en sa présence.


— Un sentiment de malaise ?


— Oui, elle ne saurait dire en quoi, mais elle l’a trouvé
louche.


— A-t-elle été capable de vous le décrire ? »


Tanja répéta, dans les moindres détails, la description que
la serveuse lui avait faite de l’individu.


« Ont-ils quitté le café ensemble ?


— La serveuse pense que oui. Elle n’était pas là quand ils sont partis mais, tout à coup, quand elle a tourné
la tête, il n’y avait plus personne à la table. D’après elle, ils ont dû rester
à peu près dix minutes. Je… J’ai tellement peur, monsieur. »


Tanja se cacha derrière ses mains pour pleurer. Dominik la
prit dans ses bras.


L’agent de police se pencha en avant.


« Je comprends que vous soyez inquiète pour votre
petite sœur. Mais il faut que vous sachiez qu’il est tout à fait courant que
des jeunes filles de son âge découchent en oubliant de prévenir leurs proches. Tout,
dans votre récit, donne l’impression que Julia a suivi cet homme de son plein
gré.


— Et si c’était un détraqué ?


— Bien sûr, il est possible que vous ayez raison, Tanja.
Mais il me semble plus probable qu’elle soit en train de se cacher
volontairement. Peut-être parce qu’elle pense que vous êtes en colère contre
elle. Elle n’ose pas vous contacter, tout simplement.


— C’est ce que je pense, aussi », ajouta Dominik.


Tanja lui lança un regard noir. « Je me fiche de ce que
vous pensez. Elle m’aurait appelée, j’en suis certaine.


— Écoutez, Tanja, dit le policier en joignant les mains
sur la table. Cela fait trente ans que je suis dans la police et je sais d’expérience
que, dans 99,9 pour cent des cas, les adolescents qui disparaissent
finissent par revenir. Sains et saufs, je veux dire. »


Et si Julia faisait partie du millième
restant ? Et si ce Leo était un prédateur sexuel et avait enlevé ma petite
sœur ? Et même s’ils avaient simplement couché ensemble… quel
monstre ! Elle n’a que quatorze ans !


« Vous ne connaissez pas Julia comme je la connais. Jamais
elle ne me laisserait ainsi sans nouvelles. Pas aussi longtemps, en tout cas.


— Tanja. Il est inutile de vous tracasser autant, dit
le policier en prenant un ton rassurant qui finit par s’avérer efficace. Avez-vous
une photo de Julia ? Récente, bien sûr. »


Tanja lui donna la photo qu’elle avait pensé à apporter. C’était
un portrait qui avait été pris pour le trombinoscope de l’école. Il datait de l’année
précédente, mais Julia n’avait pas beaucoup changé depuis. Le policier étudia
longuement le visage de l’adolescente puis il hocha la tête et posa la photo
sur son bureau avant de se tourner vers son ordinateur.


« Mais où sont vos parents, d’ailleurs ?


— Ils sont à Londres. Ils reviennent la semaine
prochaine. Je ne leur en ai pas encore parlé.


— Et maintenant ? Qu’allez-vous faire, concrètement ?
demanda Dominik.


— Nous allons diffuser un avis de recherche sur la
radio de la police nationale. Nous allons également contacter les hôpitaux, au
cas où Julia aurait eu un accident. Voilà donc dans un premier temps. Ensuite, nous
verrons quels retours nous aurons. Est-ce que ça ira, Tanja ?


— Oui », répondit-elle, heureuse d’avoir enfin été
prise au sérieux. Le calme et le professionnalisme du policier la rassurèrent. Elle
n’était pas moins inquiète qu’elle ne l’était en franchissant la porte du
commissariat, mais elle sentait au moins que le sort de Julia était entre de
bonnes mains, désormais.


L’agent de police se mit à taper sur le clavier de son
ordinateur. « Nous allons tout d’abord rédiger une déposition. Quels sont
l’adresse et le nom complets de Julia ? »


Tandis qu’elle lui communiquait les renseignements
personnels de sa petite sœur, Tanja remarqua la carte de police épinglée sur l’uniforme
bleu marine de son interlocuteur. Machinalement, elle lut le nom qui y figurait.


Inspecteur Roland Crantz.



 


Chapitre 28


L’écran HD
vingt-quatre pouces était divisé en quatre parties correspondant aux angles de
vue des différentes caméras de surveillance. La caméra numéro un filmait l’entrée
et la deuxième montrait l’arrière. La troisième était placée à l’intérieur, juste
au-dessus de la porte d’entrée, et couvrait l’ensemble du salon et de la partie
cuisine. Si quelqu’un devait tenter de s’introduire dans le chalet, une alarme
silencieuse se déclencherait instantanément, envoyant les images prises par les
caméras de surveillance immédiatement sur le téléphone et sur la boîte e-mail de
Dennis. Chacune des caméras pouvait être mue à distance au moyen d’un smartphone
ou d’un ordinateur, indépendamment de l’endroit où Dennis se trouvait. Tout ce
dont il avait besoin, c’était d’une connexion Internet.


La dernière caméra était située dans la chambre.


Il souffla sur son thé brûlant et zooma sur l’image envoyée
par cette dernière.


Il écarquilla les yeux. Ses pupilles se dilatèrent dans l’obscurité.


Julia était en train de se réveiller.


 


Comme les autres, la caméra de la chambre avait un
microphone intégré. Dennis entendait donc la jeune fille respirer par la bouche,
comme un nourrisson endormi.


En ouvrant les yeux, elle serait encore hébétée par le
narcotique que le Bougre lui avait injecté dans sa voiture. Et comme les stores
étaient baissés, elle allait se demander si c’était le jour ou si c’était la nuit.
Si c’était un rêve ou la réalité. Et lorsqu’elle se rendrait compte qu’elle
était incapable de bouger les bras, elle tenterait désespérément de tirer sur les
attaches en plastique qui lui liaient les membres aux quatre pieds du lit. Mais
elle finirait très vite par abandonner. Elle se mettrait alors à appeler à l’aide,
crier jusqu’à en perdre sa voix, mais, bien sûr, personne ne l’entendrait, personne. Et face à l’horreur de ce cauchemar éveillé, elle
éclaterait en sanglots. Car lorsque l’âme humaine est confrontée aux pires
épreuves, il arrive toujours un moment où elle craque, comme un disjoncteur
cédant quand la charge électrique est trop forte. Et quand Julia atteindrait
son point de rupture, elle se renfermerait sur elle-même pour se réfugier au
plus profond de son être. Dans l’étreinte rassurante et illusoire du déni. Elle
se répéterait alors, tel un mantra : Non, ce n’est
pas en train d’arriver. Non, ce n’est pas en train d’arriver…


Dennis connaissait bien le processus, il en avait déjà été
le témoin. C’était pourquoi il savait aussi comment cela allait se terminer.


Il tourna la tête pour regarder le second écran. Celui-ci
affichait les images filmées par les deux caméras installées au 13,
Åkerstigen à Norrbacka. Un morceau de carton couvrait de manière provisoire la porte-fenêtre
brisée.


Tout était calme.


Dennis avait visionné les vidéos enregistrées lors de l’effraction.
Les trois individus (impossible de dire si c’étaient des hommes ou des femmes)
portaient tous une cagoule, une veste à capuche bleu foncé, des plastiques de
protection aux pieds et des gants en latex. Le plus petit d’entre eux avait d’abord
essayé de crocheter la serrure, mais le plus grand avait très vite perdu
patience et cassé la vitre à l’aide d’un marteau. Le cambriolage avait duré, en
tout et pour tout, cinq minutes et vingt-cinq secondes. Ils étaient repartis avec
l’ordinateur du Bougre, mais aussi la clé USB qu’il avait scotchée en dessous de
son bureau.


Le Bougre était certain qu’il s’agissait des mêmes personnes
qui avaient kidnappé Thomas Hagström et Erik Fransson.


Les Anges de l’abîme. C’était
ainsi qu’ils s’appelaient.


Mais qui étaient-ils ?


Les agents de sécurité avaient donné une description de la
jeune femme qu’ils avaient vue au volant du vieux Dodge Van croisé en arrivant
sur les lieux. En revanche, ils n’avaient pas pu voir ses deux complices, cachés
derrière des vitres teintées. Les agents avaient noté le numéro de la plaque
minéralogique, mais les recherches n’avaient rien donné. La plaque avait
visiblement été volée.


Le cambriolage de la villa de Norrbacka avait eu lieu le
jour où Dennis avait rencontré Julia au centre commercial. Mais le Bougre ne
semblait pas s’inquiéter outre mesure. « Continuons comme prévu. Ne te
préoccupe pas des anges de Molly. »


Les anges avaient beau avoir volé son ordinateur et la clé USB contenant le mot de
passe, le Bougre gardait toujours son calme.


Comment étaient-ils au courant de
l’existence de ces vidéos ? Qui le leur avait dit ?


« Ne te fais pas de souci concernant Molly. Je m’occupe
d’elle », lui avait-il dit avant d’éclater de rire en lui donnant une tape
dans le dos. « Arrête de t’angoisser. Tu as toujours été un garçon stressé. »


Soudain, quelqu’un frappa à la porte. Cela sortit Dennis de
ses pensées. Il changea rapidement les images affichées sur ses écrans. Ses
collègues ne prenaient jamais la peine d’attendre une réponse avant d’entrer.


« La criminelle a besoin de toi, Dennis.


Dennis se tortilla sur son siège. « Quoi, tout de suite ?


— Oui, tout de suite, répondit sa chef, Åsa Steiner. Une
jeune fille a disparu. Il faut que tu examines les fichiers contenus dans son
ordinateur, notamment ses sauvegardes de tchat, ses courriels, ses photos… enfin
comme d’habitude, quoi. Ils pensent qu’il lui est peut-être arrivé quelque
chose. »



 


Chapitre 29


Navid était dans le bureau de Louise. Il attendait sa chef avec
son carnet de notes à la main.


Au bout de quelques minutes, Louise arriva. Elle suspendit
sa veste sur le dossier de son fauteuil et s’assit.


« Comment cela s’est-il passé au Fjärlunda Nya
Gymnasium ? L’as-tu trouvé ?


— Hmm. J’ai passé l’après-midi là-bas, à éplucher
toutes les photos de classe, dit-il en ouvrant son carnet. Notre inconnu s’appelle
Hannes Hellman. Il était en section médias mais a quitté le lycée au printemps,
avec des notes assez médiocres. Sauf en maths et en suédois, où il avait d’excellents
résultats. Son mentor 3 le décrit comme étant “très vif
mais sans aucun intérêt pour toute forme de travail scolaire”. Je te laisse deviner
qui était son prof de suédois et d’anglais.


— Molly. »


Navid hocha la tête. Puis il tourna la page de son carnet et
reprit : « Hannes est domicilié au 3, Liljevägen à Enkvista. La
maison appartient à sa grand-mère Gerda Hellman, veuve d’Olle Hellman, qui
était à la tête d’une entreprise de transport. Hannes s’est inscrit à l’agence
pour l’emploi en juin. Et non, il n’a pas de casier judiciaire.


— Et sa famille ?


— Sa mère avait seulement seize ans quand elle a accouché
de lui. Apparemment, elle était incapable de s’en occuper. Elle l’a donc
abandonné. Puis elle a rencontré un nouveau mec, est de nouveau tombée enceinte
et est partie s’installer avec cet homme en Espagne. J’ignore en revanche si
Hannes a eu quelque contact avec sa mère depuis. Je manque encore d’informations
la concernant. En revanche, je sais que son père s’est tué dans un accident de
voiture en 2002. Il a percuté un rocher de plein fouet au volant d’une
Porsche Carrera volée. Il n’y avait aucune trace de freinage sur le sol. Le
temps était parfaitement clair. Cause présumée du décès : suicide.


— Son père ne s’appelait-il pas Torbjörn, par hasard ?


— Une vieille connaissance ? »


Navid ne travaillait pas à la police de Fjärlunda depuis
suffisamment longtemps pour connaître le père de Hannes.


« Torbjörn Hellman. Le voleur de voitures le plus
rapide de tout le Värmland. Nos collègues de la circulation le surnomment
Bullitt, en référence au film. »


Navid hocha la tête, sans avoir l’air de comprendre.


Il est trop jeune pour connaître le
film, se dit Louise.


« Quoi d’autre ?


— Hmm. Je suis allé faire un tour au lycée Centralskola
pour bavarder avec son ancien prof de maths… » Navid tourna les pages de
son carnet à la recherche de son nom. « … Niklas Kronlid. Il m’a dit que
Hannes se faisait régulièrement tabasser. Une bande de gamins avait décidé de
faire de sa vie un enfer. » Navid referma son carnet et fit tourner son stylo
entre ses doigts. « En tout cas, il correspond au profil. Une enfance
difficile. Victime d’injures et de violences répétées. Élève de Molly. Pas de
frères et sœurs. Exactement comme Samira et Alice.


— Et Molly elle-même. C’est du bon travail, Navid. Continuons
de surveiller nos suspects. » Louise se leva et reprit sa veste. Elle
avait beaucoup à faire. Cela faisait maintenant trois jours que Julia Popova avait
disparu et nombreux étaient ceux qui pensaient qu’elle avait été enlevée. Les
journaux comparaient déjà son cas à l’affaire Ada Mårtensson. Louise avait aussi
un mauvais pressentiment, mais elle n’avait aucune envie d’alimenter les
spéculations de la presse. Elle préférait rester calme et méthodique et travailler
en toute objectivité. Comme elle l’avait toujours fait.


« Attends, il y a autre chose. »


Louise comprit à la gravité du regard de son collègue qu’il
allait aborder un sujet sensible.


Elle se rassit.


« Qu’y a-t-il, Navid ?


— Le prof de maths m’a également confié que Hannes est
venu lui rendre visite, récemment. Il l’a questionné à propos d’un certain
collègue.


— Quel collègue ?


— Roland Crantz.


— Tu veux dire notre Roland
Crantz ? »


Navid hocha la tête. « Niklas a joué dans le FBK junior pendant deux
ans. Il y a côtoyé notamment Erik Fransson et Thomas Hagström. Crantz était
leur entraîneur.


— Mais pourquoi Hannes s’intéresse-t-il à Crantz ?


— À cause des rumeurs.


— Quelles rumeurs ?


— Il se dit que Roland Crantz aurait abusé de Thomas et
d’Erik. »



 


chapitre 30


Gerda Hellman descendit les escaliers avec peine, en se
tenant fermement à la rampe. Son petit-fils Hannes s’apprêtait à sortir.


« Où vas-tu ? »


Hannes s’arrêta et poussa un long soupir. Il détestait
mentir. En tout cas à sa grand-mère, sa seule famille.


Mais il pouvait difficilement lui dire la vérité. Ah oui, euh, mes amis et moi allons nous introduire par
effraction dans un chalet privé pour y chercher des preuves pouvant permettre
de faire inculper l’inspecteur Roland Crantz de l’enlèvement et du meurtre
d’Ada Mårtensson. Mais je promets de rentrer pour le dîner. Bisous !


« Je vais à l’agence pour l’emploi, finit-il par
répondre en louchant nerveusement sur sa montre. Je dois rencontrer mon
conseiller. Apparemment, il a trouvé un boulot pour lequel j’aurais toutes mes chances. »


Gerda posa la main sur le bras de son petit-fils. « Bonne
chance, mon garçon.


— Merci, Mamie. »


Depuis le seuil de la porte où elle se tenait, Gerda regarda
Hannes descendre l’allée jusqu’au portail d’entrée, comme elle l’avait fait
chaque matin quand il allait encore à l’école. Elle s’était toujours fait
beaucoup de souci pour lui. Elle craignait continuellement qu’il ne devienne
comme son père.


« Hannes ! »


Il se retourna. Sa grand-mère semblait avoir quelque chose d’important
à lui dire. Si important qu’elle prit appui sur sa canne et entreprit de le rejoindre.


« Qu’y a-t-il ? »


Elle lui saisit le bras pour qu’il se rapproche. Puis elle
regarda suspicieusement par-dessus son épaule.


« Vois-tu cette voiture, là-bas ? murmura-t-elle. Il
y a un homme derrière le volant, en train de lire le journal. Il est là depuis
le début de la journée. »


Hannes jeta un coup d’œil de l’autre côté de la rue et vit
une Volvo S70
garée juste devant la maison de Felix et Tilde. Elle avait des vitres teintées et
une antenne de trop. Un policier en civil, se dit Hannes en repensant à son
père, le voleur de voitures le plus rapide de tout le Värmland. Hannes n’avait
pas beaucoup de souvenirs de lui. Après tout, il s’était tué quand Hannes n’était
qu’un tout petit garçon. Mais sa grand-mère lui avait souvent parlé de ces
mystérieuses voitures garées devant leur maison à chaque fois que son père
était venu leur rendre visite.


« Je crois qu’il s’agit d’un policier, murmura-t-elle, agitée,
comme si la paranoïa de son fils voleur de voitures avait fini par la
contaminer.


— Ah oui ? »


Hannes tentait de garder un calme apparent, même si, en lui,
il sentit son pouls s’accélérer.


« Tu n’as tout de même pas… »


Hannes regarda sa grand-mère d’un air choqué. « Quoi ?
Qu’imagines-tu ? »


Gerda haussa les épaules. « J’ai juste du mal à croire
que la police soit là pour Felix et Tilde.


— Relax, Mamie, dit Hannes en lui tapotant l’épaule. Tu
te fais des idées.


— Relax toi-même. Je te dis que c’est un flic.


— Attends. »


Hannes retourna dans la maison. Il prit les vieilles
jumelles de son père qui restaient toujours suspendues à un crochet dans le
vestibule. Gerda regarda par-dessus son épaule.


Non, sa grand-mère n’avait pas des visions. Il y avait bien
un homme assis derrière le volant, en train de lire un journal. Hannes prit son
téléphone et envoya, par SMS,
le numéro de la plaque du véhicule au registre des transports 4.


« Que fais-tu ? demanda Gerda.


— Je regarde à qui appartient la voiture. »


Son portable émit deux bips successifs. Hannes ouvrit le
message. Puis il hocha la tête sans rien dire. C’est bien
ce que nous pensions, se dit-il.


La Volvo appartenait à la police de Fjärlunda.


« Alors ? »


Hannes rangea son téléphone dans sa poche. « Non, il n’est
pas de la police. »


Gerda eut presque l’air déçue.


Hannes reprit son téléphone et envoya un autre message, cette
fois-ci à Alice.



 


Chapitre 31


Le téléphone vibra dans la poche d’Alice. C’était un SMS de Hannes : Je
suis surveillé. Opération annulée ?


Samira lut sur le visage d’Alice qu’elle venait de recevoir
de mauvaises nouvelles.


« C’est Hannes ? »


Alice lui montra le message.


Samira se recroquevilla sur le banc. « Eh merde.


— Crois-tu que Molly nous a balancés ?


— Non, impossible. Elle ne ferait jamais une chose pareille. »


Alice repensa à ce policier mignon qui lui avait posé des
questions sur Samira et sur le groupe de parole de Molly. Elle lui avait menti.
Mais si, par la suite, ils avaient été surpris tous les trois ensemble (à la
bibliothèque municipale ou au café Fenix), alors il était normal que la police
commence à les soupçonner. Ils savaient certainement que Samira et Hannes avaient
tous deux fait partie du groupe de parole. Il était même fort probable qu’ils
aient enquêté sur eux et qu’ils connaissent déjà tout de leur histoire.


À moins que ce soit Molly qui leur ait tout raconté ? Non,
Alice n’y croyait pas non plus. Pas seulement parce qu’elle refusait de penser
que Molly ait pu les trahir, mais surtout parce qu’elle savait que Molly n’avait
aucune confiance en la police. En raison, notamment, de ce que Crantz lui avait
fait.


Alice et Samira restèrent silencieuses pendant un instant. La
lumière laiteuse du soleil d’automne réchauffa leurs visages soumis à la
fraîcheur du vent.


« Je pense qu’il faut continuer sans lui, dit Samira en
écrasant son mégot dans le gravier. Hannes comprendra, non ? »


C’est ce que je pense aussi, se dit Alice.


Elle répondit au texto : Nous poursuivons toutes seules.
OK ?


Quelques secondes plus tard, son téléphone vibra de nouveau :
OK. Soyez
prudentes !!


 


Samira avait garé le véhicule non loin de Van Leers park.
La rue était déserte. Alice regarda suspicieusement chacune des voitures garées
aux alentours. Très vite, elle remarqua une fourgonnette blanche qui s’était
garée derrière le van. Sur le côté, un logo indiquait JDM Nettoyage. Les sièges avant étaient
vides, mais cela ne voulait rien dire. Les policiers s’étaient peut-être cachés
à l’arrière.


Samira démarra le véhicule. Lorsqu’elle tourna au coin de la
rue, Alice jeta un œil dans le rétroviseur.


La fourgonnette resta immobile.



 


Chapitre 32


Ymmertorp n’était qu’un tout petit village d’une vingtaine d’habitants
qui se composait d’une église, de deux ou trois fermes et de quelques maisons construites
le long d’une route de campagne. De rares voitures traversaient le hameau sans
jamais s’y arrêter. Selon la carte, le lac Glömmen se trouvait à proximité du
hameau, mais aucun chemin ne semblait y mener. Même le GPS était perdu : le lac Glömmen ne
figurait même pas dans sa base de données.


Samira commença à en avoir marre de tourner inutilement en
rond dans ce fichu village. Alors quand, enfin, elle vit une âme vivante – une
vieille dame sur un vélo –, Samira s’arrêta au bord du talus et abaissa la
vitre de sa portière. « Eh ! Madame ! J’aurais besoin d’un
renseignement ! »


La dame freina et posa un pied à terre. Elle avait des joues
roses et une longue tresse de cheveux gris. « Oui ?


— Nous cherchons le lac Glömmen. Savez-vous où il se
trouve ?


— Euh oui, attendez… Lorsque vous arrivez au niveau de
l’église, prenez à gauche et suivez la route jusqu’au bout. À partir de là, vous
n’en serez plus très loin. »


Samira la remercia. Arrivée près de l’église, elle tourna à
gauche et s’engagea sur une petite route bordée de clôtures en fil de fer
barbelé qui s’enfonça peu à peu dans les bois. Le chemin parut interminable, il
serpentait sur des kilomètres à travers la forêt. Il se resserrait parfois
tellement que les branches des buissons griffaient les portières du van. Et
puis, soudain, la route s’arrêta devant un passage canadien 5
si étroit que Samira eut peur de rester coincée entre les deux barrières. Mais
avec un mélange de chance et d’adresse, elle parvint à passer sans même rayer
la carrosserie.


Des taches de ciel bleu apparurent à travers la dense
verdure des arbres. La route dévala une pente de plus en plus abrupte. Samira
dut rétrograder en première vitesse jusqu’à ce que le terrain s’aplanisse de
nouveau. Cachée derrière un grand mur de conifères, une maison rouge à fenêtres
blanches surgit soudain. Une clôture de bois en interdisait l’accès. Accrochée
à celle-ci, une pancarte signalait la présence d’un chien. Mais s’il y avait un
chien, il aurait déjà aboyé, se dit Alice. Elle en conclut que la maison était
déserte.


« Ce n’est pas la bonne. »


Samira coupa le moteur. « Tu en es sûre ? »


Alice lui montra la photo que Hannes avait trouvée sur l’ordinateur
de Crantz. Hormis la proximité du lac, Samira vit immédiatement que ces deux maisons
ne présentaient aucune similitude. Celle de Crantz avait des murs verts, un
toit plat et était bien plus petite.


Samira soupira et frappa le volant avec la paume de ses
mains. « Où est ce satané chalet, alors ? »


Alice ouvrit sa portière. « Attends-moi ici.


— Où vas-tu ?


— Je vais juste jeter un œil. »


 


Alice passa le portail et traversa le jardin en suivant une
allée qui menait à la porte d’entrée. Il n’y avait aucune sonnette. Elle serra
donc le poing et toqua. Elle attendit quelques instants puis recommença en y
mettant plus de force. Pas un bruit de pas. Pas un seul aboiement de chien. Rien
que des corneilles qui croassaient tout autour.


Elle fit le tour de la maison. À ses pieds gisaient des amas
de feuilles mortes et des fruits pourris. Il était de plus en plus évident que
personne n’était venu ici depuis longtemps. En tout cas, pas depuis l’été. À l’arrière,
la maison s’ouvrait sur une véranda qui donnait sur le lac.


Un petit escalier de bois reliait la propriété à un ponton
jouxtant une petite construction sur pilotis peinte du même rouge de Falun que
la maison. Alice sortit les jumelles de son sac. En étudiant la photo du chalet
de Crantz, elle avait remarqué que celui-ci se trouvait au bord de l’eau. Cela
signifiait qu’il devait être visible depuis le lac. Le Glömmen était assez petit,
il ressemblait à un étang lisse et calme, entouré de pins sombres et de
roselières jaunes. Le chalet de Crantz ne devrait donc pas être difficile à
repérer, se dit-elle. Elle porta les jumelles à ses yeux et balaya les rives du
lac. Elle chercha longtemps, jusqu’à ce que ses yeux et ses épaules montrent
des signes de fatigue. Pas de chalet en vue.


Elle essuya les larmes de ses yeux endoloris avec la manche
de sa veste.


Puis elle reprit les jumelles et refit le tour du lac. De l’autre
côté du plan d’eau, elle vit quelque chose briller. Le soleil se réfléchissait
sur une surface. Peut-être une fenêtre ? Elle abaissa les jumelles et
cligna plusieurs fois des yeux avant de regarder de nouveau. Oui, c’était ça. Le
soleil se reflétait bien dans une vitre. Elle distingua également un mur de
bois peint du même vert que les pins qui le cachaient.


Un camouflage, pensa Alice.


Elle courut retrouver Samira.


« Alors ? » demanda celle-ci.


Il était impossible de poursuivre en van jusqu’au chalet. Il
fallait y aller à pied. Alice suggéra de longer le bord du lac. Cela allait
leur prendre un moment, mais elles perdraient davantage de temps à tenter de trouver
un chemin praticable en voiture. De plus, le soir allait bientôt tomber.


« Qu’attendons-nous pour y aller ? » Samira s’était
mise déjà en route.



 


Chapitre 33


Sous les rayons blancs du soleil d’automne, le grillage qui
surplombait la cour de la prison projetait une ombre quadrillée sur le sol de
béton.


Molly n’avait le droit de sortir dans cette trouée réduite
qu’une petite heure par jour. Elle tentait donc de profiter au mieux de ce
temps imparti et faire un maximum d’exercices. Elle courait de la porte au mur et
du mur à la porte et, dès qu’elle commençait à suer, elle passait aux pompes, tractions
et autres flexions. Chacune des détenues avait sa manière d’occuper son temps
et d’évacuer sa tristesse. Dans la portion de cour adjacente, une jeune femme
au visage émacié fumait cigarette sur cigarette. Elle salua Molly d’un signe de
la main. Molly lui répondit. La caméra de surveillance installée au-dessus de
la porte suivait le moindre de ses mouvements, mais Molly n’y faisait plus
attention. Elle s’y était habituée, tout simplement. Tout comme elle s’était
habituée à rester enfermée dans une cellule vingt-trois heures sur vingt-quatre,
coupée du monde, avec une caméra filmant tous ses faits et gestes.


Si elle voulait préserver sa santé mentale, elle devait
impérativement mettre ses sentiments de côté et éviter toute pensée négative. C’était
sa technique de survie, une stratégie qu’elle connaissait bien, car elle l’avait
déjà empêchée de sombrer dans les profondeurs de l’abîme.


Molly fit une courte pause et s’assit dans un coin de la cour,
là où le soleil était le plus chaud. Elle ferma les yeux et leva le visage vers
le ciel. Elle tenta de profiter des seuls instants de bien-être que la
monotonie de la vie en prison pouvait lui offrir.


 


À aucun moment, elle ne l’avait entendu. Et puis tout à coup,
une silhouette masqua le soleil.


« Salut, Molly. »


Cette voix. Une voix dont elle
se souviendrait jusqu’à sa mort. Sa première apparition dans leur appartement
de la rue Rönnbergsvägen. Cette poignée de main puissante et cet air d’oncle
bienveillant. Cette voix qui était comme une douce étreinte que l’on ne voulait
jamais quitter. « Moi, c’est Roland », avait-il dit en effleurant du
pouce la paume de sa main, comme un avant-goût de ce qui allait suivre, mais, ce
jour-là, la caresse dérobée n’avait provoqué chez elle qu’un petit frisson le
long de sa colonne vertébrale. Non, Molly n’avait pas saisi, en tout cas pas à
ce moment-là, que sa mère n’avait été pour lui qu’un moyen de se rapprocher de
son objectif véritable.


Moi.


Et tout comme elle, Molly avait d’abord été séduite par le
charme du monstre et aveuglée par l’attention qu’il
lui avait portée dès cette première rencontre. Elle n’allait comprendre que l’été
suivant que tout cela n’avait été que manipulation. Que derrière le masque chaleureux
et amical se cachait un véritable monstre. Un homme sans cœur qui ne reculait
devant aucune ignominie pour arriver à ses fins.


Molly leva la main pour protéger ses yeux de la lumière du
soleil.


Le monstre avait vieilli. Les
rides de son visage trahissaient le nombre d’années qui s’étaient écoulées
(seize, précisément) depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu.


En revanche, il avait toujours le même éclat dans les yeux,
un éclat qui était comme une ombre vicieuse tapie sous la surface de l’eau. Tandis
qu’il l’observait, elle remarqua qu’elle ne sentait plus son corps, comme si
toutes ses terminaisons nerveuses avaient été déconnectées de son cerveau.


« Qu’est-ce que tu veux ? » dit-elle d’une
voix soudainement affaiblie.


Le monstre remonta les jambes de
son pantalon et s’accroupit devant elle.


« Il faut que nous parlions, toi et moi.


— Nous n’avons rien à nous dire. »


Il glissa la main dans sa poche et sortit un paquet de
cigarettes.


« Moi, j’ai arrêté de fumer. Mais je me suis dit que
toi, tu devais sûrement avoir très envie d’une clope. Et d’un peu de compagnie.
Alors je suis venu au nom de notre vieille amitié. »


Il arracha le plastique d’emballage et ouvrit le paquet. Sortit
deux cigarettes. Il en plaça une entre ses lèvres et tendit l’autre à Molly.


Mais elle resta immobile. Elle était incapable de bouger. C’était
comme si son sang avait été remplacé par une sorte d’encre visqueuse qui se
pétrifiait lentement dans ses veines.


« Non, tu ne veux pas ? »


Il alluma sa cigarette et prit une profonde inspiration. La
fumée s’échappa de son nez comme de la neige carbonique.


Molly s’était plusieurs fois imaginé cette rencontre. Dans
sa représentation de la confrontation, elle le regardait droit dans les yeux et
lui disait : « Je ne suis plus une enfant. Je suis une femme. Tu n’as
plus aucun pouvoir sur moi, désormais. »


Mais tandis que ses poumons s’emplissaient de l’âcre fumée
qu’elle ingérait malgré elle, le malaise la paralysa totalement. Elle comprit
alors que rien n’avait changé. Elle était toujours cette jeune fille que le monstre avait enfermée dans la petite chambre du
chalet, puis allongée de force sur un matelas dur comme de la pierre et ligotée
aux pieds du lit tel un animal. Elle se rappela le frémissement de sa peau brûlant
sous le fer rouge. La douleur sous laquelle sa colonne vertébrale s’était pliée
comme un arc. Le cri effroyable qui avait résonné entre les murs lambrissés
avant d’être tu par un vulgaire morceau de Scotch.


Et les mots qu’elle s’était répétés dans sa tête, comme une
réplique qu’elle aurait entendue dans sa série télévisée préférée puis apprise
par cœur : « Ça t’apprendra à fumer en cachette. »


« Écoute-moi bien, Molly. Je sais que, jusque-là, tu ne
t’es pas vraiment montrée très coopérative. Que tu t’es entêtée à garder le
silence face à Louise Hjelm. Mais ça ne m’étonne pas du tout qu’elle ait échoué
à te faire parler. Eh oui, ainsi va le monde aujourd’hui. Les criminels peuvent
se taire et se foutre de ta gueule pendant toute la durée de l’interrogatoire, ils
savent que les flics ne pourront rien leur faire. De mon temps, il suffisait d’un
petit coup bien senti lors de l’arrestation. Il n’y avait pas de caméras, pas
de collègue politiquement correct pour te balancer auprès des supérieurs. Les
flics se serraient les coudes à l’époque, tu vois. Et du coup, les criminels
nous respectaient.


— Au fait, pour ton information : le gardien voit
tout ce qui se passe dans cette cour. » Molly ignorait comment elle avait
trouvé la force d’ouvrir la bouche, car, trop consciente de la supériorité
physique et psychologique de son tortionnaire, elle avait perdu tout le courage
qui la caractérisait.


Le monstre lança un regard
ironique en direction de la caméra. « Le gardien ? Åke est un vieil
ami. Une bonne bouteille de single malt, un petit
Bowmore de douze ans d’âge, et l’affaire est réglée : il m’a promis de
fermer les yeux pendant quelques minutes. »


Il approcha sa cigarette de la joue de Molly. « Alors, ma
petite Molly. Dis-moi la vérité, maintenant. Qui sont tes complices ? Je
sais que tu n’étais pas toute seule à Talludden. »


L’enjeu était de taille, Molly le savait. Si elle avouait
tout, le monstre les tuerait.


« Que vous a dit Erik ?


— Erik ?


— Oui, Erik. Que vous a-t-il raconté ?


— R… Rien. »


Il dirigea lentement le bout de sa cigarette vers l’œil
droit de Molly. Elle cligna des yeux.


« Erik était épileptique de naissance. Je me souviens
encore de ce gamin qui pouvait avoir une crise à n’importe quel moment, que ce
soit dans les vestiaires, pendant l’entraînement ou en rentrant chez lui. Mais
étrangement, ça ne lui est jamais arrivé pendant un match. Sa mère nous a dit
que c’était le stress qui était la principale cause de la plupart des crises d’épilepsie.
Ce qui signifie qu’Erik n’avait jamais été stressé sur le terrain. Il était
tellement concentré sur le jeu qu’il en oubliait sa maladie. Alors, comment avez-vous
fait pour le faire parler, Molly ? L’avez-vous menacé de le priver de ses
médicaments ?


« Erik était un pervers qui harcelait des jeunes filles
sur le Net. C’est comme ça que nous l’avons coincé… Puis nous l’avons emmené à
Talludden pour qu’il nous donne le nom de ses victimes.


— Et après ?


— Quoi, après ?


— Que vous a-t-il dit d’autre ?


— Rien.


— Je ne te crois pas. »


Elle haussa les épaules.


« Dis-moi qui sont tes complices et je te promets que
je serai gentil avec toi. »


La cigarette incandescente n’était plus qu’à quelques
centimètres de ses yeux. Molly tenta de reculer la tête, mais elle se retrouva
très vite contre le mur. Le monstre se pencha au-dessus
d’elle, affichant toujours ce même sourire bienveillant sur ses petites lèvres
de poisson. Puis il posa ses doigts longs et puissants sur son cou et se mit à
serrer. Incapable de respirer, Molly essaya désespérément de le griffer au
visage, en vain. La cigarette s’approcha de plus en plus, elle lui brûla le
sourcil et chauffa dangereusement sa cornée. Molly était coincée comme dans un
étau. Elle ne pouvait plus ni reculer ni fuir par le côté. Son cœur battait à
toute vitesse, il était sur le point d’exploser.


Le monstre était si près du
visage de Molly qu’elle sentit son haleine de café. « Tu n’es pas obligée
de subir tout ça. Tu n’as qu’à me donner leur nom et je te laisserai tranquille. »


Jamais, pensa-t-elle. Tu vas devoir me tuer.


« Il me semble pourtant t’avoir déjà appris la leçon… Tu
ne te souviens pas ? »


Soudain, deux brèves sonneries retentirent. Le monstre lui lâcha le cou et plongea la main dans sa
poche. Molly reprit sa respiration avec ivresse. L’oxygène ruissela dans sa
trachée.


Il chaussa une paire de lunettes de vue et lut le SMS qu’il venait de
recevoir. Il répondit par un court message et rangea le téléphone dans sa poche.


Puis il regarda Molly avec un grand sourire. « Sauvée
par le gong. »


Il fit tomber sa cigarette sur le sol et l’écrasa sous sa
semelle.


« Je reviendrai, Molly. Et cette fois, tu parleras. J’en
suis sûr. »


Il se retourna et fit un signe au gardien. La porte s’ouvrit
et il disparut dans l’obscurité du couloir de la prison.


Molly resta longtemps immobile. Lorsque, enfin, elle osa se
relever, ses jambes tremblaient tellement qu’elle dut se rasseoir sur le banc. Son
cou était encore douloureux, elle arrivait à peine à avaler sa salive. L’odeur
de tabac imprégnait toujours l’intérieur de ses narines, comme l’amère odeur de
son enfance volée.


« Ça va ? »


Molly avait complètement oublié ses codétenues, qui la
regardaient avec compassion à travers le grillage.


« Ça va.


— J’ai vu ce qu’il t’a fait. »


Molly essaya de sourire, mais ses lèvres étaient bloquées. « Ce
qui vient de se passer ne regarde que moi. »



 


Chapitre 34


Dennis était assis à son bureau du département scientifique
de la police de Fjärlunda lorsque son smartphone émit un bip discret.


Sur l’écran, il vit deux individus cagoulés s’approcher du
chalet. Les caméras cachées que le Bougre avait fait installer avaient détecté
du mouvement devant la petite maison et le système d’alarme avait automatiquement
envoyé un SMS à
Dennis pour le prévenir. Le Bougre possédait le même dispositif sur son propre
téléphone, mais, par sécurité, Dennis lui envoya un message : 2 pers
dvt chalet ?


La réponse du Bougre fut brève : j’y vais.



 


Chapitre 35


Lorsqu’elles arrivèrent au chalet, la nuit avait déjà
commencé à tomber. Derrière la couronne des arbres, la lumière du soleil
perdait de plus en plus d’intensité et, au sol, les ombres grandissaient plus
rapidement que le ciel ne s’assombrissait.


Si nous étions arrivées à peine une heure plus tard, jamais
je n’aurais pu repérer le chalet, se dit Alice.


Plus aucun doute ne subsistait, ni chez Alice ni chez Samira :
cette maison, bâtie sur des pilotis profondément enfoncés dans le sol forestier,
était bien celle de la photo. La seule différence résidait dans la végétation qui
l’entourait, bien plus développée que sur le cliché. Il y avait deux grandes fenêtres
blanches sur la façade et une plus petite sur le côté. Tous les stores étaient
baissés. Un petit sentier menait du terrain pentu au ponton sur le lac.


« J’ai l’impression qu’il n’y a personne. »


Samira posa son sac à dos au sol et en sortit un pied-de-biche.
Elle l’inséra dans l’espace séparant la serrure du chambranle de la porte et
donna un à-coup. Le verrou céda et la porte s’ouvrit immédiatement, comme
poussée par une main invisible.


Prudemment, Alice passa la tête dans l’entrebâillement et
alluma sa lampe torche. La surface intérieure était assez réduite. Les meubles
étaient vieux et usés. Le coin cuisine se composait d’une table recouverte d’une
toile cirée à fleurs, de deux chaises en bois à la peinture écaillée, d’une
cuisinière à gaz et d’un évier. La partie salon se limitait à un canapé brun et
une table basse en verre au-dessus de laquelle la broderie au fil rouge d’un tableau
accroché au mur disait : « Home sweet home. » Il y avait une
vieille radio sur la table de la cuisine. Son antenne tenait avec du Scotch.


« Je fais le guet. » Samira brandit sa radio. « Appelle
s’il y a quoi que ce soit. »


Alice refit un tour d’inspection avec sa lampe torche avant
d’entrer. La pièce ne sentait pas la poussière et le renfermé comme elle se l’était
imaginé. Non, cela sentait la cuisine dans ce chalet. Elle se dirigea vers la
fenêtre et tâta le radiateur. Il était chaud.


Un vrombissement soudain la fit sursauter. Il lui fallut
quelques secondes avant de comprendre d’où ce son venait. Ce n’était que le
réfrigérateur qui s’était mis en route. Elle l’ouvrit. Ses deux étagères contenaient
des canettes de Coca, du lait frais et une grappe de bananes encore jaunes. La
date de péremption du lait n’était pas encore passée.


Il y avait une autre porte près de l’entrée. Elle menait
très certainement à la chambre.


Alice essaya de l’ouvrir. Elle était verrouillée.


Elle appela Samira sur sa radio : « Willow pour
Xena. J’ai besoin du pied-de-biche. »


Pas de réponse de son amie. Elle essaya de nouveau :
« Samira ? »


Alice s’approcha lentement de la porte d’entrée. Celle-ci
était restée entrouverte. Un rayon de lumière crépusculaire s’était glissé dans
l’entrebâillement. La jeune fille se colla au mur et tendit l’oreille. Tentant de
faire le moins de bruit possible, elle regarda dehors par la fente. Il n’y
avait personne.


Elle réessaya : « Willow pour Xena. Où es-tu ? »


Silence radio.


Alice s’éloigna de l’entrée. La panique la saisit au corps. Ses
mains tremblèrent tellement que sa radio glissa comme une savonnette.


Allez, ressaisis-toi, Alice. Inspire.
Expire. Lentement. Comme ça.


Peu à peu, Alice cessa de trembler. Elle reprit la radio et
répéta, en chuchotant : « Willow pour Xena. Où es-tu ? »


Aucune réponse.


Silence radio.



 


Chapitre 36


Il était un peu plus de dix-huit heures. Louise n’avait
toujours pas déjeuné et la perspective d’un dîner était encore loin d’elle. Il
n’était pas rare qu’elle saute ainsi des repas. Mais là, son taux de sucre dans
le sang commençait à diminuer dangereusement. Elle avait besoin d’une dose, en d’autres
termes : avocat et fromage blanc.


Elle avait tant à faire.


Le matin même, elle avait interrogé la serveuse du Wayne’s
Coffee qui avait pu lui donner une description assez précise de l’inconnu avec
qui elle avait vu Julia : casquette de base-ball bleu foncé. Veste à capuche
de couleur grise. Lunettes de soleil à verres réfléchissants. Taille moyenne. Autour
de vingt-cinq ans, peut-être plus jeune. Des taches de rousseur sur les joues. Il
s’était simplement assis à la table de la jeune fille, sans rien commander. Ils
avaient parlé pendant environ cinq minutes. Mais elle n’avait pas entendu leur
conversation. Tout ce qu’elle avait pu dire, c’était que la jeune fille était
tellement nerveuse qu’elle en avait renversé son verre d’eau.


Puis Julia était partie avec l’inconnu. Le dernier témoin à
l’avoir vue était une femme de quarante ans qui avait déclaré avoir vu une
adolescente parler avec un jeune homme correspondant au signalement donné par
la serveuse. « Il se tenait à côté d’une voiture verte… ou peut-être bleue…
Il avait l’air d’attendre que la jeune fille y monte. Mais j’ai eu l’impression
qu’elle avait peur. »


Et vu l’heure à laquelle sa sœur Tanja avait tenté de la
joindre, les enquêteurs en étaient arrivés à la conclusion que Julia se
trouvait dans le parking au moment de l’appel.


Dennis, l’expert informaticien, avait fouillé le disque dur
de la jeune fille et inspecté son compte Facebook, mais il n’y avait trouvé
aucune trace de « Leo ». Selon le rapport qu’il avait remis à Louise,
il y avait deux possibilités : soit Leo avait accédé au compte e-mail de
Julia afin d’effacer tout élément pouvant le confondre, soit Julia l’avait elle-même
supprimé de sa liste d’amis et de ses historiques de tchat. Apparemment, ce Leo
avait bien eu un profil Facebook puisque son nom était un jour apparu parmi les
suggestions d’ajout de Tanja, mais son compte avait été clôturé le jour de la
disparition de Julia et Tanja n’avait jamais essayé d’entrer en contact avec
lui.


Louise tentait de trouver son fromage blanc sur les étagères
pleines à craquer du réfrigérateur du commissariat lorsque son portable sonna
dans la poche de sa veste.


« Nous les avons perdues, dit Navid.


— Comment cela a-t-il pu se produire ?


— Nous avons eu une crevaison.


— Une crevaison ? » Louise referma la porte
du frigo et plongea la main dans la poche de sa veste à la recherche de ses
clés de voiture.


« La route était très chaotique et nous avons été
obligés de continuer à pied. Mais nous avons fini par retrouver le van garé
près d’un chalet, au bord du lac.


— À qui appartient le chalet ?


— Aucune idée. Il a frappé à la porte, mais il n’y avait
personne. La porte était verrouillée. Il n’y avait aucune trace d’effraction. Et
d’après lui, il n’y a pas d’autres habitations dans les parages. »


Louise était en train de descendre les escaliers à vive
allure.


« J’appelle immédiatement la police scientifique pour qu’ils
aillent examiner le van.


— Et Alice et Samira ? Devons-nous nous lancer à leur
recherche ?


— Il va bientôt faire nuit et nous n’avons aucune idée
du chemin qu’elles ont pris. Si elles ont laissé leur véhicule à cet endroit, c’est
qu’elles ont l’intention d’y revenir. Cherche à qui appartient le chalet. Et essaie
de nous trouver une carte des environs. J’arrive tout de suite. »



 


Chapitre 37


Crantz, pensa Alice.


Elle faisait tout pour respirer le plus silencieusement
possible et restait attentive au moindre bruit extérieur. Mais le silence était
total. Comme si quelqu’un avait appuyé sur pause et suspendu le cours du temps.


Juste à côté de la porte d’entrée, Alice vit une clé
suspendue à un crochet. Serait-ce la clé de la
chambre ? Je pourrais aller m’y cacher… Mais est-ce vraiment une si bonne
idée ? La porte n’a pas l’air très solide. Crantz n’aura aucun mal à la
défoncer. Néanmoins, quel autre choix avait-elle ? Quelle autre issue ?
Alice regarda tout autour d’elle. La fenêtre qui donnait sur l’arrière du
chalet ? Et s’il l’attendait de l’autre côté ? Il l’attraperait dès
qu’elle poserait le pied dehors. Non. Mauvaise idée.


Mais tu ne peux pas rester là. Réfléchis,
Alice. Réfléchis. Sa bouche était si sèche qu’elle pouvait à peine
avaler sa salive. Son estomac était noué. La sueur perlait entre les racines de
ses cheveux et coulait le long de son dos. Sa peau était en feu. Elle avait l’impression
que, sous sa cagoule noire, sa tête était en train de bouillir.


Non, ne réfléchis pas !
Agis !


D’un mouvement rapide comme l’éclair, elle tendit le bras, se
saisit de la clé qu’elle avait repérée et se rua jusqu’à la porte de la chambre.
Ses mains tremblaient tellement qu’elle échoua à l’introduire dans la serrure. Nouvelle
tentative. Ça y est ! Elle tourna la clé, la retira, poussa la porte d’un
coup sec, se jeta dans la chambre et referma immédiatement derrière elle. Elle
inséra la clé dans la serrure et verrouilla la porte. Puis elle se retourna. Dans
le mouvement, son coude heurta un objet qui se renversa dans un grand vacarme. Tandis
qu’elle dirigeait sa lampe vers le sol, elle entendit un bruit. Comme un
gémissement étouffé.


La première chose qu’elle vit dans le faisceau de lumière errant
fut la caméra qu’elle venait de faire tomber. Et puis, ensuite seulement, la
jeune fille ligotée sur le lit qui se tordait en tous sens. Des attaches de
plastique blanc lui serraient les chevilles et les poignets. Sa chemise de nuit
était relevée jusqu’aux cuisses. Sa perruque blonde et son rouge à lèvres grossièrement
appliqué la faisaient ressembler à une poupée de porcelaine. Ses pupilles
dilatées apparaissaient parfois sous ses paupières mi-closes. Sa poitrine se
soulevait et se creusait au rythme de sa respiration haletante.


Qui est-elle ?


Tout à coup, Alice entendit un craquement. Quelqu’un vient d’entrer dans le chalet. Elle se plaqua contre
la porte. Tendit l’oreille. Mais les bruits de pas cessèrent. Seul le
réfrigérateur émettait encore son ronronnement exaspérant.


Et puis soudain, la porte s’ouvrit violemment et elle la
reçut en plein visage. Elle tomba sur le lit et se cogna la tête contre le
cadre. Elle glissa au sol, tenta de se relever, mais elle était impuissante. Au
loin, comme au travers de jumelles tenues dans le mauvais sens, elle devina une
silhouette s’approchant.


Le sang épais et visqueux qui s’écoulait de son nez cassé
lui emplit la bouche et lui donna la nausée.


L’homme se pencha au-dessus d’elle et enroula un bras autour
de son corps.


Alice se sentit tirée en arrière.


Et puis, plus rien.



 


Chapitre 38


Navid et son collègue l’avaient attendue près du chalet
rouge au bord du lac.


En chemin, vingt minutes après avoir quitté le commissariat,
Louise était passée à côté de la voiture que Navid et son collègue avaient été
obligés d’abandonner au beau milieu de la route forestière. Elle avait hésité à
appeler du renfort mais avait finalement préféré attendre d’en savoir un peu
plus sur les intentions d’Alice et Samira. Navid avait réussi à contacter les
propriétaires de la maison. Le couple lui avait dit qu’ils ne l’occupaient que
pendant les vacances d’été et qu’ils n’y étaient donc pas revenus depuis la fin
du mois d’août dernier. Ils lui avaient aussi appris qu’il y avait une autre
maison de l’autre côté du lac, un chalet vert également situé près de la rive. Non,
ils ne savaient pas à qui il appartenait. Ils étaient souvent passés devant en allant
pêcher, mais ils n’y avaient jamais vu personne, que ce soit dans le jardin ou
sur le ponton. Pendant le trajet, Louise avait appelé le standard pour demander
à Lena de contacter le registre des cadastres pour qu’ils leur fournissent une
carte d’Ymmertorp.


De son côté, Navid n’avait pas chômé en attendant l’arrivée
de sa chef. Il avait en effet entrepris de fouiller le van. La police
scientifique devait bientôt venir pour procéder à une expertise, mais cela n’empêchait
pas d’y jeter un coup d’œil, comme il l’avait dit.


« As-tu trouvé quelque chose ? »


Navid tendit à Louise la chemise en plastique qu’Alice et
Samira avaient laissée à l’intérieur du véhicule. Elle contenait deux documents,
dont une carte imprimée depuis Google Maps. L’itinéraire menant d’Ymmertorp au
chalet rouge y avait été surligné.


Elles sont donc bien venues ici intentionnellement, se dit
Louise, mais dans ce cas, où se trouvent-elles ?


Le second document était une photographie. Elle montrait un
jeune garçon roux posant devant un petit chalet vert situé au bord d’un lac, au
milieu d’une forêt dense. Le garçon plissait les yeux face aux puissants rayons
de soleil qui tombaient sur son visage.


Louise comprenait tout, désormais.


Ce n’était pas pour cette maison rouge qu’Alice et Samira
étaient venues. Leur véritable objectif était la verte. S’étant rendu compte de
leur erreur, elles avaient dû continuer à pied pour tenter de la trouver.


Louise et Navid se retournèrent. Leur collègue venait de les
appeler. Il pointait quelque chose du doigt.


De l’autre côté du lac, une colonne de fumée s’élevait au-dessus
des arbres.



 


Chapitre 39


À aucun moment, elle ne l’avait entendu. Ce salaud avait dû
se glisser derrière elle sans un bruit. Et elle ne s’en était rendu compte que
lorsqu’il était déjà trop tard. Après, tout était allé très vite. Elle avait à
peine eu le temps d’apercevoir une ombre et l’éclat de la lame d’un couteau. Puis
elle avait ressenti une douleur soudaine et intense sur le côté. L’homme s’était
ensuite jeté sur elle. Il avait placé sa main sur sa bouche pour étouffer ses
cris et avait chuchoté dans son oreille : « Inutile de résister. Oui,
c’est bien. Comme ça. » Il l’avait alors relâchée, la laissant inerte sur
le sol. Comme un insecte écrasé que l’on fait tomber de sa semelle.


Ensuite, elle s’était évanouie. Combien de temps était-elle
restée dans les pommes, elle l’ignorait totalement. Lorsqu’elle se réveilla, son
corps tremblait de froid et sa veste était trempée de sang. La tache sombre s’était
répandue sur la moitié du vêtement. Tout à coup, elle le vit. L’homme était
toujours là. Il portait une combinaison de travail ainsi que des gants en latex,
des protections en plastique aux pieds et une sorte de masque chirurgical. Il s’approcha
d’elle à grands pas. Puis il se pencha et lui retira sa cagoule. Derrière ses
lunettes de protection embuées, ses yeux examinèrent longuement le visage de la
jeune fille, comme s’il se demandait s’il l’avait déjà vue. Soudain, il la
saisit par la capuche de sa veste et la traîna à travers les bruyères et les
hautes herbes. Lorsqu’il passa le seuil de la porte, elle eut le sentiment que
son corps n’était plus qu’un objet lourd et docile. Il ne la lâcha qu’à l’intérieur
du chalet. Sa tête cogna contre le plancher dans un bruit effroyable et creux.


Elle s’évanouit de nouveau.


Et plus tard, à son réveil, toute la maison baignait dans
une inquiétante odeur de fumée.


 


Samira devait se relever au plus vite. Elle essaya de puiser
dans ses toutes dernières forces. Allez, Samira ! Tu
as connu bien pire. Rappelle-toi Jimmy et ses amis. Rappelle-toi le sang qui
coulait le long de ta cuisse, tandis que tu t’enfuyais de l’appartement. Tu
avais envie de hurler à chaque pas. Tu étais sortie de l’immeuble en rampant
comme un chien battu. Rappelle-toi le froid qu’il faisait alors. Le sol était
gelé et tu ne sentais plus tes mains. Malgré tout ça, tu as réussi, Samira. Tu
as survécu. Alors il n’est pas question que tu crèves ici. Non, pas de cette
manière. Pas dans cette baraque perdue au milieu de cette putain de
forêt !


Son visage était brûlant, comme si elle était restée trop
longtemps au soleil.


Elle comprit très vite pourquoi.


Les rideaux étaient en feu. Les flammes léchaient le plafond
et la fumée noire avait empli toute la pièce. Allez !


Elle prit appui sur les accoudoirs du canapé et tenta de se
lever, centimètre par centimètre. Elle fut prise de vertiges et de nausées. Elle
craignit de s’écrouler de nouveau, mais elle tint bon et finit par trouver une
certaine stabilité sur ses deux jambes. Elle tâta précautionneusement sa plaie
sous son pull. Du sang chaud et visqueux coula sur ses doigts. Merde, tu perds trop de sang. Elle regarda partout autour
d’elle et vit, au-dessus de l’évier, un torchon de cuisine suspendu à un
crochet en plastique. Elle s’en saisit et l’appliqua sur la blessure en
appuyant très fort. Et maintenant, il faut que tu te
barres d’ici, Samira. Entre-temps, le feu s’était répandu au toit. Tout
brûlait très vite. Elle sentit la chaleur s’intensifier dans son dos. La fumée
fit pleurer ses yeux. Elle cracha de la suie. Son corps fut saisi de crampes.


Alice !


Comment ai-je pu l’oublier ?


« Alice ! » La voix de Samira était enrouée,
cassée. « Alice ! »


Il y avait une deuxième pièce. La porte était défoncée. Elle
regarda à l’intérieur.


Un lit. Vide.


Et rien d’autre.


*


Ils venaient de passer Fors Gård, selon l’annonce vocale du GPS, et ils cherchaient
désormais un chemin menant au chalet de Roland Crantz.


Lena avait pu obtenir quelques informations auprès des
agences immobilières d’Ymmertorp. Il y avait deux propriétés donnant sur le lac
Glömmen : le chalet rouge du couple de Stockholm et une autre maisonnette
plus petite, d’à peine vingt-sept mètres carrés. Le propriétaire s’appelait
Roland Crantz. Oui, l’inspecteur Roland Crantz. Le chef de
Lena. Et d’après elle, Roland Crantz était en congé ce jour-là. Peut-être
en avait-il profité pour se rendre à son chalet au bord du lac Glömmen ? Ce
même chalet qui était désormais en proie aux flammes. Lena n’avait pas réussi à
le joindre, ni sur son fixe ni sur son portable.


Heureusement, l’adresse était connue du système GPS.


« À cent mètres, tournez à droite », annonça la
voix de l’appareil.


Louise obéit et s’engagea sur une petite route forestière
cabossée qui donna l’occasion aux amortisseurs de montrer ce dont ils étaient
capables. Le chemin serpentait à travers la forêt sur environ deux kilomètres
jusqu’à prendre brutalement fin devant une barrière close sur laquelle un
panneau jaune indiquait Voie privée. Louise sortit
de la voiture, alluma sa lampe torche et éclaira le sol boueux. Les traces de
pneus qu’elle y découvrit étaient récentes. Crantz serait-il venu ici ? Elle
demanda à Navid de la rejoindre et de prendre des clichés des marques. Elle ne
voulait pas prendre le risque de voir ces précieux indices disparaître sous les
roues des véhicules de renfort. Dès qu’il eut terminé sa tâche, Navid retrouva
Louise qui venait de repérer un sentier qui s’enfonçait dans la forêt.


L’odeur de fumée devenant de plus en plus prégnante, ils
comprirent que le chalet n’était plus très loin.


Ils se mirent à courir.


 


La maisonnette brûlait très rapidement. Les flammes, qui s’étaient
rapidement propagées grâce au vent, sortaient de chaque fenêtre ainsi que de la
porte d’entrée. Elles étaient si puissantes qu’elles éclairaient le ciel. Une
épaisse colonne de fumée s’enroulait autour des arbres et enveloppait la forêt
d’une couverture grise.


Navid retira sa veste et la mit sur sa tête. Louise savait
ce qu’il allait vouloir faire, et elle n’aimait pas cela. Protégé par le
vêtement, Navid tenta de s’introduire dans la petite maison, mais les flammes l’en
empêchèrent. Il essaya néanmoins une seconde fois, mais dut battre en retraite.
La chaleur était bien trop forte.


Louise fit le tour du chalet. Mais l’espoir de trouver un
autre moyen d’entrer s’évanouit dès qu’elle vit que la fenêtre arrière était
elle aussi dévorée par les flammes.


Si les deux jeunes filles se trouvaient à l’intérieur, il
était impossible d’aller les sauver.


Navid dut se résoudre à abandonner ses tentatives. Assis au
sol, les mains noires de suie, le regard dans le vide, il toussa violemment. Louise
posa la main sur son épaule. « Nous ne pouvons rien faire. Juste espérer
que personne ne se trouvait à l’intérieur.


— Les filles étaient là. » Il cracha et s’essuya
la bouche à l’aide d’un mouchoir en papier. « La porte d’entrée a été
forcée. »


Mais pourquoi voulaient-elles
s’introduire dans le chalet de Crantz ? se demanda Louise. Que cherchaient-elles ?


Ils entendirent les sirènes au loin. Bientôt, les pompiers
allaient arriver, mais tout ce qu’ils pourraient faire, c’était empêcher le feu
de s’étendre à toute la forêt. Le toit était sur le point de céder sous la
force des flammes. De violents craquements retentissaient. Les braises volaient
tout autour du chalet et retombaient comme des flocons de neige rouge sur la
surface lisse du lac Glömmen.


Si le pire s’était effectivement produit, alors ils
découvriraient deux, peut-être même trois corps calcinés sous les décombres.


Louise avait besoin d’eau, sa gorge avait été asséchée par
la fumée.


« Je reviens, je vais juste chercher une bouteille dans
la voiture. »


Navid hocha la tête sans rien dire. Le pauvre avait l’air
totalement abattu par la situation.


Louise se dirigea vers son véhicule. Le son des sirènes
était de plus en plus proche. Elles se répondaient comme deux instruments
désaccordés.


Tout en marchant, Louise continuait de réfléchir. Si les
filles étaient effectivement venues ici, comment s’étaient-elles échappées ?
Avaient-elles pris le véhicule de Crantz ? Les traces de pneus découvertes
devant la barrière signifiaient en tout cas que quelqu’un était parti d’ici peu
de temps auparavant.


Un craquement la fit stopper net. Quelqu’un venait de
marcher sur une branche. Elle regarda autour d’elle. Les épines des sapins
réfléchissaient les rayons du soleil couchant, créant de véritables cascades d’or
le long de leurs couronnes. Un second craquement retentit. Était-ce le vent ?
Un animal ? Louise s’empara de sa lampe torche et éclaira au hasard. Tout
à coup, sa main s’arrêta. Louise baissa sa lampe vers le sol. Tapi sous les
parapluies dorés des fougères, quelque chose se mouvait. Louise s’approcha à
pas de loup, la lampe braquée vers ses pieds. Quoi que ce soit, elle ne voulait
pas marcher dessus. Des tiges de fougères écrasées et des empreintes de mains
et de genoux indiquaient que quelqu’un s’était traîné ici à quatre pattes, tout
comme les traces de sang frais qui brillaient comme des perles noires sous la
lumière de la lampe torche.


Louise entendit un nouveau bruit.


Un gémissement.


Soudain, Louise faillit trébucher.


À ses pieds, elle découvrit une jeune femme recroquevillée
en position fœtale, la main sur un torchon ensanglanté couvrant une plaie au
ventre.


Louise la reconnut immédiatement.


C’était Samira. Sa vie ne tenait plus qu’à un fil.


Louise leva le bras et fit clignoter sa lampe torche en
hurlant à travers la forêt : « Navid ! Viens vite ! »


Quelques dizaines de secondes plus tard, Navid arriva en
courant.


« Va vite chercher la trousse de soins ! »


Lorsqu’il vit le corps de Samira, il se rua sans un mot vers
leur voiture.


Louise s’accroupit à côté de la jeune femme et posa la main
sur son épaule.


« Samira. Tu m’entends ? »


Elle était toujours consciente, mais Louise ignorait combien
de temps elle serait capable de tenir. Ses vêtements étaient trempés de sang, du
bras à la cuisse. Le torchon qu’elle appuyait contre la plaie l’avait empêchée
de perdre tout son sang. Mais elle saignait toujours.


Louise prit la main de la jeune femme. Elle était glacée.


« Regarde-moi, Samira. Il faut que tu restes éveillée.
L’ambulance va arriver. »


Samira tenta d’ouvrir les yeux et de rester concentrée sur
la voix de Louise. Au plus profond d’elle, l’étincelle ne s’était pas éteinte. Elle
brillait toujours, même si son rayonnement s’était affaibli.


Elle se bat, pensa Louise.


« Alis orte. »


Louise approcha son oreille de la bouche de la jeune femme. « Alice ?
As-tu dit Alice ? »


Samira marmonna quelque chose d’incompréhensible.


« Alice est-elle toujours à l’intérieur du chalet ?


— Orte.


— Que dis-tu ?


— Alis morte. »


Alice est morte ? Se
trouvait-elle dans le chalet ? Et Crantz ?


« Crantz est-il aussi à l’intérieur ?


— Parti.


— Est-il parti ? »


Samira hocha la tête. « A tué. »


« Pardon, Samira ?


— La tué Alice. »


Comment ? Crantz aurait-il tué Alice ?


« Comment va-t-elle ? »


Navid était de retour avec la trousse de soins.


Louise s’écarta pour que Navid puisse panser la blessure de Samira.
Mais elle ne cessa de serrer la main de la jeune femme et de lui parler.


« Regarde-moi Samira, répéta-t-elle. Tu vas t’en sortir.
Tu es une fille courageuse et forte, tu m’entends ? Tu vas t’en sortir. »


Plus tard, Louise apprit que le cœur de Samira s’était
arrêté à deux reprises pendant le trajet jusqu’à l’hôpital, et que les
ambulanciers avaient néanmoins réussi à la ranimer.


Samira était une battante. Une survivante.


Mais son combat était loin d’être terminé.



 


Chapitre 40


Il lui avait suffi de voir Samira allongée dans son lit d’hôpital,
reliée à tout un tas de tuyaux et de machines qui émettaient des bips réguliers.


Il lui avait suffi de prendre sa main inerte et lâche comme
un gant vide.


De regarder son visage aussi immobile qu’un moulage. Ses
yeux fermés.


Entendre le médecin dire que son état était critique mais
stable. Qu’est-ce que cela voulait dire,
concrètement ? Mais le médecin ne lui avait pas répondu. Tout ce qu’il
pouvait faire, c’était attendre et espérer. Attendre et
espérer. Hannes refusait d’attendre. Il voulait faire quelque chose. N’importe
quoi.


Et quand, une heure plus tard, il quitta l’hôpital, il sut
exactement ce qu’il allait faire.



 


Chapitre 41


Cette matinée du 2 octobre promettait des températures
basses et un ciel couvert pour le reste de la journée.


Louise avait réuni l’ensemble du groupe d’enquête. Dans le
plus grand silence, tous écoutèrent le rapport d’Åsa Steiner sur l’incendie du
chalet du lac Glömmen.


Tout indiquait que le feu qui avait ravagé la propriété de
Roland Crantz avait été causé par la chute d’une bougie au pied d’un rideau (un
morceau de bougie noirci avait été retrouvé sous une couche de cendres devant
la fenêtre). Celui-ci s’était immédiatement embrasé et le feu s’était très
rapidement propagé, si bien que, en quelques minutes à peine, tout le chalet avait
été en proie aux flammes. Les pompiers avaient réussi à éteindre le feu, mais
il ne restait plus du chalet qu’un squelette de bois carbonisé. Heureusement, aucun
corps n’avait été retrouvé sous les décombres. Samira se trouvait actuellement
à l’hôpital en soins intensifs, tandis qu’Alice était toujours portée disparue.


Le propriétaire de la maisonnette, quant à lui, était
toujours en vie.


Roland Crantz se trouvait en effet dans sa maison de Norrbacka
pendant l’incendie. Il ignorait tout des événements jusqu’à ce qu’un des agents
de police vienne l’en informer. Le soir, c’était Louise elle-même qui avait recueilli
la déposition de Crantz. Celui-ci avait déclaré avoir passé la journée seul. Ses
collègues ayant essayé de le joindre sur son portable, pourquoi n’avait-il pas répondu ?
« J’éteins toujours mon téléphone lorsque je suis en congé. » Il
avait reconnu s’être rendu à son chalet plus tôt dans la journée, entre midi et
quatorze heures, soit au moins quatre heures avant le début du sinistre. « Non,
je n’ai rien remarqué d’inhabituel. Personne de suspect. Rien de tout ça. »


La police scientifique avait découvert des traces d’effraction
sur la porte calcinée ainsi qu’un pied-de-biche et une cagoule tachée de sang
un peu plus loin dans l’herbe. Crantz n’avait pas la moindre idée de la raison
pour laquelle Alice et Samira s’étaient introduites dans son chalet. Il n’y
possédait aucun objet de valeur. Et il n’avait jamais entendu parler d’elles. En
revanche, oui, bien sûr, il connaissait le jeune garçon roux sur la photo.


« C’est Dennis, l’expert informaticien. J’ai eu une
relation avec sa mère pendant quelques années. Comment avez-vous eu cette photo ? »


Les traces de pneus que Louise avait remarquées devant la
barrière correspondaient à la Volvo XC90 de Crantz. Par ailleurs, ces récents
événements avaient permis de retrouver le véhicule à l’origine des traces de
pneus repérées devant l’hôpital de Talludden. Il s’agissait du Dodge Van modèle 1990
abandonné par Alice et Samira près du chalet rouge à Ymmertorp. Mais la plaque
d’immatriculation s’était avérée être une plaque volée et le numéro de châssis
avait été volontairement limé. Donc l’identité de son véritable propriétaire
demeurait encore inconnue.


La police scientifique avait prélevé des cheveux et des
traces de sang dans l’espace de chargement du véhicule et les avait envoyés au
laboratoire pour qu’ils procèdent à une analyse ADN. Louise voulait savoir si c’était
dans ce van qu’Erik Fransson et Thomas Hagström avaient été kidnappés et
conduits à Talludden. Si tel était le cas, il leur resterait cependant toujours
à en identifier le propriétaire.


Navid avait interrogé le voisinage à Norrbacka, mais le seul
qui soit resté chez lui toute la journée, un officier de la marine à la
retraite, n’avait ni vu ni entendu la voiture de Crantz. « J’ai bien mieux
à faire de mes journées que d’espionner mes voisins », avait-il déclaré.


Louise et Navid avaient rendu visite à Hannes Hellman, chez
lui à Enkvista. Le jeune homme ne s’était pas vraiment montré coopératif. Il
avait prétendu ne pas savoir pourquoi Alice et Samira s’étaient introduites
dans le chalet de Crantz. Il ignorait également où Alice se trouvait. Cependant,
Louise et Navid étaient persuadés que le garçon leur avait menti, du moins sur
le premier point. Louise avait donc décidé de renforcer l’opération de
surveillance de Hannes. « Ne le lâchez pas une seule seconde. »


La mère d’Alice était morte d’inquiétude. Non, elle n’avait
pas la moindre idée de l’endroit où sa fille se trouvait. Elle n’avait reçu
aucune nouvelle de sa part. Par sécurité, Louise avait fait placer un policier en
civil devant son immeuble à Kransgården. Il était toujours possible qu’Alice
cherche à entrer en contact avec sa mère.


Pour finir, ils firent le point sur la disparition de Julia.
L’enquête n’avait rien révélé de nouveau. Les espoirs de Louise reposaient donc
essentiellement sur les caméras de surveillance disposées dans les différentes
boutiques du centre commercial. Si le visage de l’inconnu qui l’accompagnait
apparaissait sur les images de l’une d’elles, cela leur permettrait peut-être, avec
un peu de chance, de l’identifier.


Une fois la réunion terminée, Louise retourna dans son
bureau au second étage.


Sur son bureau, elle trouva le constat préliminaire des
blessures de Samira. D’après le médecin légiste, elle avait reçu « un coup
de couteau ayant provoqué une entaille profonde d’environ dix centimètres, soit
probablement la longueur de la lame entière. Le coup avait été porté sur le
côté gauche et dirigé vers le bas et vers l’arrière du corps ».


Le couteau n’avait pas encore été retrouvé.


Crantz a tué Alice.


Le regard de Louise s’arrêta un instant sur la chemise en
plastique bleue posée sur son bureau. Elle contenait la photo du chalet de
Crantz sur laquelle ce petit garçon roux ne semblait pas vraiment s’amuser.


Dennis Wilson, l’expert informaticien de la police de
Fjärlunda.


Louise repensa à ce qu’Åsa Steiner lui avait dit lorsqu’elle
l’avait interrogée sur la relation qui liait Dennis à Roland Crantz. Était-ce
un hasard s’ils travaillaient tous deux dans le même commissariat ?


Non, pas du tout.


« C’est grâce à Roland que Dennis a obtenu ce poste d’expert
informaticien. Nous avions reçu beaucoup de candidats, mais Roland avait
insisté pour que je donne sa chance à Dennis.


— Et donc, il a eu le job. Est-il doué ?


— Il est brillant. »


Louise repensa ensuite aux rumeurs qui avaient circulé, lorsque
Crantz entraînait les jeunes joueurs du FBK. Avait-il vraiment emmené ses petits protégés, Erik Fransson et Thomas Hagström, dans
son chalet pour abuser d’eux ?


Et pourquoi Alice et Samira s’étaient-elles justement
introduites dans ce même chalet ? Que pensaient-elles y trouver ?


Quelque chose qui soit en lien avec Erik et Thomas ?


Ou avec Molly ?


Il n’y avait qu’une seule personne qui pouvait répondre à
toutes ces interrogations.


Louise mit sa veste et sortit de son bureau.


*


Dix-huit minutes plus tard, un agent de police fit entrer
Molly dans la salle d’interrogatoire au quatrième étage. Lorsque Louise l’invita
à s’asseoir, Molly, visiblement affaiblie par sa détention, s’exécuta sans dire
un mot.


« Bien », dit Louise.


Molly resta totalement immobile. Son silence forma une
muraille impénétrable tout autour d’elle.


Cependant, elle finit par se racler la gorge pour demander :
« Comment va Samira ?


— Elle est entre la vie et la mort.


— Que disent les médecins ?


— Qu’il est encore trop tôt pour se prononcer. »


Molly ferma les yeux et emplit ses poumons d’air. Elle posa
la paume de ses mains à plat sur la table et appuya fort, comme si elle
essayait de retenir en elle quelque chose qui menaçait de jaillir. Quoi que
cette chose fût, il était évident qu’elle avait été très secouée d’apprendre ce
qui était arrivé à ses anges.


« Molly ? »


Et pourtant, quand elle rouvrit les paupières, ses yeux étaient
aussi secs que lorsqu’elle était entrée dans la pièce.


« Pourquoi Alice et Samira se sont-elles introduites
dans le chalet de Crantz ? Qu’y cherchaient-elles ?


— Je n’en sais rien.


— Et moi je pense que vous savez. Et je crois que tout
cela est en rapport avec Roland Crantz. Vous le connaissez, Molly. N’est-ce pas ?


— Je n’ai rien à dire à ce sujet. »


Louise avait décidé de tenter le tout pour le tout. En
réalité, elle ignorait totalement si cela était vraiment lié à Crantz. Mais
elle avait voulu faire réagir la jeune femme, briser son mur de silence.


« Vous souvenez-vous de Helen Schmitt ?


— Que vient-elle faire dans cette histoire ?


— J’ai parlé avec elle, l’autre jour. Elle m’a dit que,
à l’époque où vous étiez adolescente, le petit ami de votre mère vous emmenait
passer des week-ends en forêt, dans son chalet. Vous lui auriez un jour confié qu’il
vous faisait des “trucs dégoûtants”. De quel genre de choses vouliez-vous
parler ? »


Molly resta silencieuse. Elle se redressa sur sa chaise. Son
regard était fixe. Sans expression.


« Alice et Samira cherchaient-elles des preuves ? Des
preuves de ce que le monstre vous a fait subir ?
Est-ce pour cette raison qu’elles se sont introduites dans le chalet de Crantz ? »


Molly avait détourné le regard, il était désormais fixé sur
un point situé au-dessus de l’épaule de Louise.


Louise se pencha en avant et baissa la voix. « Ces cicatrices
sur votre poitrine. Est-ce qu’elles sont l’œuvre de Crantz ? Est-ce qu’il
vous a brûlée avec une cigarette ? »


Molly sursauta, comme si quelque chose lui avait fait peur. C’était
l’expression d’une sorte de réflexe sur lequel elle n’avait aucun contrôle, ce
qui le rendait d’autant plus révélateur. Son regard vacilla pendant un court
instant.


« Je n’ai rien d’autre à dire.


— J’ai pourtant encore une question. Savez-vous qui est
ce garçon ? »


Molly regarda la photo que Louise venait de faire glisser
sur la table, puis elle secoua la tête. « Non, je l’ignore. »


Louise ne la quitta pas des yeux.


« Et le chalet derrière ? C’est là qu’il vous
emmenait, n’est-ce pas ? »


Molly se tut. Elle se referma de nouveau sur elle-même.


 


De retour dans son bureau, Louise ferma la porte et appela
Navid sur son portable.


Son collègue répondit à la première sonnerie. Comme toujours,
il l’écouta avec la plus grande attention.


Puis il répondit : « Tout de suite, chef. »


 


Une demi-heure plus tard, Thomas Hagström entra dans la
salle d’interrogatoire que Molly venait de quitter.


Le chef de chœur était, lui aussi, très pâle. Son séjour en
prison avait laissé son empreinte sur son visage. Il avait de grandes cernes
sous les yeux et ses joues creuses commençaient à se recouvrir de barbe. Il se
laissa tomber sur la chaise. Son corps ramolli était à l’opposé de la rigidité
impassible de Molly.


Louise alla droit au but.


Thomas était blanc. Littéralement
blanc. Tout son visage sembla se vider de son sang.


« Combien de temps ont duré ces viols ?


— Je ne sais pas de quoi vous parlez… Roland ne nous a
jamais touchés… Tout ça, ce sont des ragots.


— Vous avez toujours peur de lui, n’est-ce pas ? »


Thomas baissa les yeux. Il se tut.


Louise lui montra la photo du petit enfant roux posant
devant le chalet de Crantz.


Pour la première fois, Thomas regarda Louise droit dans les
yeux. « Je ne l’ai jamais vu de ma vie. »


Je te crois, pensa Louise, mais je sais aussi que tu me mens.


Crantz t’effraie toujours autant.



 


Chapitre 42


La fenêtre de la cuisine était allumée et l’ombre d’une
silhouette apparut derrière les rideaux à moitié tirés.


Hannes ouvrit le portail et marcha à grands pas jusqu’à la
porte d’entrée. Il appuya sur le bouton de sonnette, tandis que, de l’autre
main, il serrait la bombe de gaz lacrymogène qu’il maintenait cachée dans la poche
de sa veste. Derrière la vitre de verre dépoli, la lumière s’alluma et la
silhouette grandit. Hannes fit un pas en arrière et attendit que la porte s’ouvre.
Son cœur battait la chamade, mais il se sentait prêt.


Plus que prêt.


L’ombre déverrouilla la porte. Hannes avala sa salive. De ses
yeux gris, Roland Crantz considéra Hannes de haut en bas sans montrer aucune
expression d’inquiétude ni même de surprise, comme s’il attendait de la visite.


« Oui ? » dit-il.


La bouche de Hannes était si sèche qu’il parvint à peine à
articuler. « Je m’appelle Hannes. Je suis un ami d’Alice et Samira.


— Suis-je censé les connaître ?


— Ce sont les jeunes filles qui se sont introduites dans
votre chalet.


— Ah oui, bien sûr. Maintenant je vois. Que voulez-vous ? »


Hannes aurait pu vendre des calendriers que Crantz n’aurait
pas été moins suspicieux. Il parlait d’un ton amical et prévenant.


« Où est Alice ? »


Crantz fronça les sourcils, mais c’était davantage un signe
d’incompréhension que de colère. « Comment le saurais-je ? »


Hannes tendit son poing gauche de manière menaçante. Pour la
première fois, Crantz se tint sur ses gardes.


« Savez-vous ce que je tiens dans ma main ?


— Non, je l’ignore. »


Hannes ouvrit la main. « Et ça, ça vous rappelle
quelque chose ? »


Crantz se pencha pour regarder l’objet en question, puis il
hocha la tête. « Cela ressemble à une clé USB.


— Voulez-vous savoir ce qu’elle contient ? »


Crantz esquissa un léger sourire. « J’ai l’impression
que vous allez bientôt me le dire.


— Les vidéos que nous avons trouvées sur votre ordinateur.


— Ah oui ? C’est vous qui l’avez volé ?


— Ce n’est pas l’unique copie. J’ai sauvegardé les fichiers
sur une autre clé que j’ai confiée à un ami. S’il m’arrive quoi que ce soit, il
en transmettra une à Louise Hjelm de la police de Fjärlunda et une au Courrier de Fjärlunda dès demain.


— D’accord… Mais je ne vois pas du tout de quoi vous
parlez, à vrai dire.


— Que pensez-vous que Louise Hjelm dira lorsqu’elle
verra les vidéos ?


— D’accord, mon petit. J’ignore si vous êtes en train d’essayer
de me soutirer de l’argent. » Crantz fit un pas en avant, il redressa les
épaules et bomba le torse. « Mais je vais vous demander de quitter ma
propriété immédiatement. Sinon, je vous fais arrêter pour violation de domicile.


— Où est Alice ? Que lui avez-vous fait, bon sang ? »
Hannes sentit son assurance montrer quelques signes de faiblesse. Sa voix s’étouffa
de plus en plus au fond de sa gorge. Il avait voulu faire peur à Crantz, mais
il se rendit compte que la seule personne à être effrayée ici, c’était lui.


Soudain, Crantz s’approcha. « Sortez la main de votre poche »,
ordonna-t-il.


Hannes allait sortir la bombe de gaz lacrymogène de sa poche,
mais Crantz fut plus rapide. Il fit basculer Hannes et le fit tomber à plat
ventre sur la pelouse. Puis il se jeta sur lui, l’écrasant de tout son poids. Il
lui prit le bras et le tordit dans son dos, l’obligeant à lâcher l’objet.


Hannes fut pris de panique. Il sentit ses poumons se vider
de leur air.


Crantz murmura à son oreille : « Alice est détenue
en lieu sûr. Il me suffit d’envoyer un petit SMS et elle meurt sur-le-champ. Tu n’es
pas le seul à avoir des amis. Alors, je suis sûr que toi et moi, nous allons trouver
un petit arrangement. »



 


Chapitre 43


Navid frappa à la porte. Mais comme celle-ci était déjà
ouverte, il se permit d’entrer.


Il était vingt heures quinze et Louise était en train de
dîner à son bureau. Son repas était appétissant, il consistait en un avocat
mixé avec un peu de fromage blanc.


« J’ai réussi à retrouver sa mère. Heureusement qu’elle
n’a pas un nom trop commun. »


Louise prit une cuillerée de sa mixture. « Je
t’écoute. »


Navid ferma la porte derrière lui et s’assit. « Jennie Wilson
et Roland Crantz se sont rencontrés en 1999 au bar de l’hôtel Statt. Elle
était venue avec des amies. Un an plus tard, elle et son fils Dennis ont
emménagé chez Crantz à Norrbacka où ils ont habité jusqu’en 2002, date à
laquelle leur relation a pris fin.


— Pourquoi se sont-ils séparés ?


— Jennie soupçonnait Roland d’abuser de son fils. »
Navid tourna la page de son carnet de notes et poursuivit : « Selon les
dires de Jennie, Crantz emmenait souvent Dennis dans son chalet en forêt. Et
comme elle travaillait de nuit dans une maison de retraite un week-end sur
deux, elle ne pouvait pas toujours les accompagner. Mais elle faisait
entièrement confiance à Roland, à l’époque. “Il était comme un père pour Dennis”,
m’a-t-elle dit.


— Que s’est-il passé pour qu’elle change d’avis ?


— Un jour, alors que Dennis et Roland revenaient d’un
week-end qu’ils avaient passé tous les deux, Jennie a découvert des rougeurs
aux poignets de son fils. Comme s’il avait été attaché. Dennis a refusé de
raconter ce qui s’était passé, mais Crantz a prétendu qu’il ne s’agissait que d’un
petit jeu. Jennie a fait mine d’accepter l’explication, mais, au fond, elle
conservait ses doutes. Puis elle a remarqué que Dennis commençait à changer.
“Il devenait de plus en plus taciturne. Il lui arrivait même d’être brusque avec
moi”, m’a-t-elle dit. Et un jour, elle a découvert que Crantz avait placé une
caméra dans la chambre du chalet. Quand elle l’a questionné à ce sujet, elle a eu
une réponse quelque peu déconcertante. » Navid lut ses notes : « “Nous
tournons un film.” “Quel genre de film ?” a-t-elle demandé. Crantz a alors
répondu : “C’est notre petit secret, à Dennis et à moi.” Jennie a dès lors
rompu avec lui et déménagé avec Dennis à Bergsfors. Elle voulait aller le plus
loin possible de Crantz. Apparemment, il a menacé de la tuer si elle le
dénonçait. Donc elle n’a jamais porté plainte, tant pour menaces de mort que
pour violences sexuelles à l’encontre de son fils. Après cette histoire, elle a
fini par rencontrer un autre homme avec qui elle a très vite eu une fille. Par
la suite, sa relation avec Dennis est devenue de plus en plus tendue. Il n’a
jamais réussi à s’entendre avec son beau-père. Il s’est renfermé sur lui-même, a
commencé à passer beaucoup de temps sur son ordinateur. À l’école, il avait peu
d’amis et se faisait régulièrement tabasser. À sa majorité, Dennis est retourné
à Fjärlunda où il a trouvé un emploi d’informaticien. Mais quelques années plus
tard, la boîte a fait faillite. C’est à ce moment-là que Crantz lui a trouvé ce
poste au sein de la police. D’après Jennie, c’est Crantz lui-même qui a repris
contact avec Dennis, qu’il n’avait pas revu depuis leur déménagement à
Bergsfors. Mais elle n’a rien pu faire pour les empêcher de se revoir. “Il ne m’écoutait
pas, tout simplement.”


— Et aujourd’hui, quelle relation entretient-elle avec
son fils ?


— Distante. Elle l’appelle de temps en temps, mais
Dennis n’a pas l’air d’avoir envie de garder le contact. Jennie dit que c’est
de la faute de Crantz. Qu’il l’a monté contre elle. »


Navid referma son carnet et demanda à Louise comment cela s’était
passé de son côté.


Elle lui fit un bref compte-rendu de son interrogatoire avec
Molly et lui parla notamment de l’étrange réaction de celle-ci. « Je crois
que sa mère a, elle aussi, eu une relation avec Crantz. Et je crois que, comme
Dennis, Thomas et Erik, Molly a été victime d’agressions sexuelles répétées
dans son chalet. À mon avis, ce n’est pas un hasard si Alice et Samira ont
cherché à s’y introduire. Mais quelque chose me dit qu’il existe un autre lien
entre Molly, Erik et Thomas. Crois-tu qu’ils se soient rencontrés à ce moment-là ?


— Les deux hommes ont quatre ans de plus que Molly, souligna
Navid.


— Peut-être ont-ils participé à son viol ? Peut-être
Crantz les y a-t-il obligés ? Ou peut-être leur a-t-il montré l’exemple, tout
simplement ? Et peut-être est-ce pour cette raison que Molly les a
kidnappés et conduits à Talludden ? Elle voulait se venger. »


Navid réfléchit en mordillant dans son stylo. « Je
pense à une chose. »


Elle hocha la tête pour l’inviter à poursuivre.


« Le chalet d’Ymmertorp ne se situe qu’à une vingtaine
de kilomètres de Breda.


— Tu fais référence à l’affaire Ada Mårtensson ?


— Qui était chargé d’inspecter l’ordinateur de la jeune
fille ? »


Louise le savait très bien puisque c’était elle qui avait
dirigé l’enquête.


« Dennis. »


Elle comprit alors où Navid voulait en venir. En tant qu’expert
informaticien de la police de Fjärlunda – un
poste obtenu grâce à Crantz –, Dennis avait pu jouir d’une liberté
totale quant au contenu de l’ordinateur d’Ada.


L’idée était bien sûr terrifiante, mais elle était loin d’être
inconcevable.



 


Chapitre 44


Ce fut sous le commissariat, isolée dans une pièce en sous-sol
et entourée d’innombrables ordinateurs, serveurs informatiques, téléphones
portables, tablettes numériques et autres équipements perquisitionnés, que
Louise trouva Ellinor Bredström.


À la différence de son collègue Dennis, celle-ci était
vraiment agent de police. Avant de devenir experte informaticienne, Ellinor
avait officié dans la brigade des stupéfiants pendant quatre ans jusqu’à ce que
son intérêt grandissant pour la cybercriminalité ne la conduise ici.


Louise lui avait demandé d’inspecter les ordinateurs d’Ada et
Julia en lui expliquant qu’elle devait le faire dans le plus grand secret. Ni
Dennis ni aucun autre collègue ne devaient être au courant. Pour justifier sa
consigne, Louise avait prétendu soupçonner « des problèmes de
confidentialité au sein de l’équipe ». Ellinor n’avait alors pas posé
davantage de questions.


Louise prit une chaise à roulettes et s’assit à côté de sa
collègue. « As-tu trouvé quelque chose ?


— À vrai dire, oui. »


Après la perquisition de l’ordinateur d’Ada Mårtensson,
Dennis avait immédiatement fait une copie de son disque dur et c’était
précisément cette copie qu’Ellinor venait d’examiner.


« Ada a tchatté avec un garçon nommé noaX. Tiens, regarde
toi-même.


— Comment as-tu trouvé ça ? » Louise n’avait jamais
entendu parler de ce pseudonyme.


« Ada sauvegardait systématiquement toutes ses
discussions. Mais pour une raison qui reste mystérieuse, elle a décidé d’effacer
toutes ses conversations avec noaX. J’ai néanmoins réussi à en restaurer une partie.
Le reste a tout simplement été écrasé par de nouveaux fichiers. »


Louise chaussa ses lunettes de vue et commença la lecture
des messages qu’Ellinor venait d’ouvrir dans une nouvelle fenêtre.


 


31/05/2009


22:34


noaX : je viens te chercher

ada : c’est loin ?


noaX : non, je vis genre à 500m de l’arrêt de bus.
Appelle-moi quand t’arrives


ada : ok. à plus alors


noaX : yep !


 


Pourquoi n’avons-nous pas su ça plus tôt ?
se dit Louise.


Elle se posa plein de questions. Si Dennis avait utilisé le
même programme de restauration qu’Ellinor, alors il aurait dû trouver les
fichiers de sauvegarde des échanges entre Ada et ce noaX. Mais dans le rapport qu’il
lui avait rendu trois ans plus tôt, aucune mention n’avait été faite de ces
conversations.


« Et du côté de Julia, as-tu trouvé quelque chose ? »


Ellinor avait commencé par fouiller le compte Facebook de l’adolescente.
« J’ai parcouru sa liste d’amis, son flux d’actualités et tous ses
messages, comme tu me l’as demandé. Elle parlait avec beaucoup de gens, mais personne
du nom de Leo. Et ce nom n’apparaît nulle part dans les historiques des
conversations avec ses amis. Son dernier statut remonte à deux jours avant sa
disparition, mais il n’a aucun rapport avec Leo.


— D’après sa sœur, c’est à ce moment-là qu’elle a commencé
à tchatter avec lui.


— Je n’ai retrouvé aucune discussion l’impliquant. Soit
elles ont été définitivement supprimées du disque dur, soit elle ne les a
jamais sauvegardées. » Ellinor esquissa un sourire de connivence.
« Il ne nous reste plus qu’à contacter Facebook pour leur demander de l’aide.


— Oh oui, puisque c’est si simple », répondit Louise
en souriant à son tour.


En réalité, la démarche était des plus complexe. Elle
impliquait de nombreuses pirouettes juridiques.


Il fallait d’abord obtenir un mandat américain pour pouvoir
demander à Facebook de communiquer des données privées. Ensuite, il fallait
compter de quatre à six semaines pour l’ensemble du processus bureaucratique. Mais
il y avait un autre problème. Les opérateurs Internet suédois effaçaient toutes
les données informatiques au bout de six mois à peine. Donc, le temps d’obtenir
une adresse IP, il
était déjà trop tard.


« J’imagine que tu as essayé de trouver l’IP de noaX ?


— Oui, mais sans succès, malheureusement. Je pense qu’il
a utilisé Tor ou un autre logiciel d’anonymat comme Darknet.


— Tor ?


— Les initiales Tor signifient The
Onion Router, littéralement le routeur oignon. C’est un réseau proxy crypté
dans lequel tes données de navigation sont envoyées à plusieurs ordinateurs
connectés au même réseau. Ton numéro IP change donc à chaque nœud du circuit, de sorte qu’à la
fin il est impossible de remonter jusqu’à ta machine… »


Louise essaya de lui donner l’impression qu’elle comprenait,
mais c’était surtout parce qu’elle était impatiente d’entendre la suite. « Comment
se fait-il que Dennis n’ait pas réussi à mettre la main sur les fichiers
supprimés de l’ordinateur d’Ada ? Il est pourtant suffisamment compétent
pour ça, non ?


— Effectivement, ce n’est pas bien compliqué dès lors
que l’on a le bon logiciel. »


Alors pourquoi Dennis n’avait-il pas restauré ces fichiers ?
Peut-être n’avait-il tout simplement pas essayé ?


Soudain, son téléphone sonna.


Navid.


« Je t’écoute. »


Elle se leva de sa chaise. « Où est-il ? Chez lui ?
Très bien. Surtout ne le perds pas de vue. »


Elle raccrocha et remit le portable dans sa poche.


Mais enfin, qu’est-ce que Hannes avait bien pu aller faire
chez Crantz ?



 


Chapitre 45


Aucune voiture suspecte n’était garée dans la rue.


Depuis sa fenêtre du second étage, Hannes avait une bonne
vue sur l’ensemble du quartier. Si les flics l’espionnaient, ils devaient être
cachés dans l’une des maisons voisines ou dans l’un des jardins. Peut-être avaient-ils
placé des micros dans la maison, aussi.


Hannes baissa les stores et s’assit sur son lit. Il avait
déjà mis l’ordinateur de Crantz dans son sac à dos. Il avait également glissé l’enveloppe
à bulles contenant les deux clés USB
dans la boîte aux lettres. S’il n’était pas revenu le lendemain, sa grand-mère
trouverait l’enveloppe et la remettrait à Louise Hjelm.


Quel idiot il avait été. Un vrai débile. Comment avait-il pu
croire que Crantz allait tout bonnement s’écraser ? Au final, c’était lui,
Hannes, qui avait mordu la poussière. Crantz n’avait pas cru une seule seconde
à son bluff. En effet, Hannes n’avait jamais eu d’« ami ». Le seul
véritable atout en sa possession était l’ordinateur de Crantz. Alors, en très
mauvaise posture, la tête dans les tas de feuilles mortes, il avait passé un
accord avec lui. L’ordinateur contre la vie d’Alice. Même si Hannes était
pleinement conscient qu’il ne pouvait pas faire confiance à Crantz, il n’avait pas
vraiment eu d’autre choix que d’accepter le marché. S’il transmettait les
vidéos à Louise Hjelm, Alice était morte. Crantz n’avait qu’à envoyer un SMS à son ami, et c’était
fini. Hannes savait que ce n’était pas du bluff, que ce n’était pas un putain
de jeu. Car il avait vu ce dont cet homme était capable. Il avait vu ce qu’il
avait fait à Samira. Ils l’avaient totalement sous-estimé.
Et désormais, Hannes commençait enfin à comprendre pourquoi Molly avait fait
tant de mystères. Non, ce n’était pas uniquement parce qu’elle avait peur de
Crantz. En réalité, c’était parce qu’elle avait peur pour
eux. Comme si elle avait toujours su que personne ne pouvait faire le
poids contre lui. Et elle avait eu raison.


Roland Crantz n’était pas comme ces poules mouillées de
Thomas Hagström et Erik Fransson, qui avaient fondu en larmes et s’étaient
pissé dessus dès qu’ils avaient braqué la lampe halogène sur leur visage. Non,
Roland Crantz jouait dans la division supérieure. Dans la catégorie des
monstres.


Mais les monstres aussi avaient leurs
points faibles.


Hannes dissimula son canif dans sa chaussette, juste à côté
de la cheville, et rabattit la jambe de son pantalon au maximum. Il lui restait
une heure avant leur rendez-vous. Au terrain de foot d’Enkvista. À minuit.


Il descendit l’escalier de la cave à pas de loup. Sa grand-mère
ne devait surtout pas l’entendre. Il ouvrit doucement la porte arrière qui
donnait sur le jardin de la maison. Accroupi dans ses vêtements noirs, tel un ninja,
il avança furtivement jusqu’à la clôture. Là, il déboîta les deux poteaux qui
étaient restés désolidarisés depuis la nuit où, plusieurs années auparavant, il
s’était enfui par le même chemin pour aller retrouver une fille dont il était
fou amoureux. Cette fois cependant, le passage fut un peu moins aisé, car son corps
avait pris plusieurs centimètres, tant en hauteur qu’en largeur.


Derrière la maison s’étendait la forêt, noire et impénétrable.
Au bout de quelques minutes de marche, il aperçut les lumières du stade d’Enkvista.


Crantz l’attendait pile au centre du terrain, au milieu d’un
bain de lumière cristalline alimenté par les projecteurs des quatre pylônes qui
le surplombaient. Son corps était moulé dans une tenue de cycliste et sa tête
était surmontée d’un casque argenté. Son vélo était appuyé contre le poteau d’un
but. Il était visiblement seul.


Hannes s’arrêta un instant et prit une grande inspiration. Allez, ce n’est pas le moment de flancher. Tu peux le faire.
Puis, déterminé, il s’avança vers le terrain.


Lorsqu’il le vit, Crantz leva la main.


« Es-tu certain que tu n’as pas été suivi ? »


Hannes s’arrêta au niveau de la ligne de touche, à quelques
mètres de Crantz. « Oui.


— As-tu apporté l’ordinateur ?


— Avant toute chose, je veux une preuve qu’Alice va bien. »


Crantz prit son téléphone dans la poche intérieure de sa
veste et le tendit vers Hannes. Sur l’écran, l’image, d’abord floue et
tremblante, se stabilisa pour laisser apparaître le visage pâle et enflé d’Alice.
À moitié endormie, elle plissait les yeux face à la lumière qui l’aveuglait. Ses
pleurs faisaient trembler tout son corps.


La colère échauffa les veines de Hannes comme de la lave
brûlante. Il eut envie de se jeter sur Crantz, de planter la lame de son canif
dans son œil et de la faire tourner jusqu’à ce que celui-ci ne ressemble plus
qu’à un trou noir et béant.


Reprends-toi. Rappelle-toi ce que Molly
disait : la colère aveugle les sens et embrume l’esprit.


« Comme tu le vois, Alice est en vie. Maintenant, est-ce
que je peux voir mon ordinateur ? »


Hannes posa son sac à dos sur le sol sans quitter Crantz des
yeux. D’un geste lent et tremblant, il l’ouvrit. Il sortit l’ordinateur et le
porta à la lumière.


Crantz hocha la tête d’un air satisfait.


« Bien, prends mon vélo et suis-moi. Si je vois que
nous sommes suivis, je contacte immédiatement mon ami et tu peux dire adieu à
Alice.


— Vous avez une voiture ? » demanda Hannes.


Crantz tendit le doigt en direction d’un gros véhicule noir
garé au bord de la route, de l’autre côté du terrain.


« C’est loin ?


— Tu verras. » Crantz se dirigea vers la voiture d’un
pas décidé et confiant.


Hannes, lui, doutait.


Tu n’es qu’un abruti. Un abruti qui se
dirige droit vers une mort certaine. Mais tu ne peux pas abandonner Alice. Pas
une seconde fois. Tu aurais dû être là, au chalet. À trois, vous auriez pu vous
en sortir. Tu le sais. Mais tu les as laissé y aller seules.


Nous sommes les Anges de l’abîme, se dit-il en s’approchant
du vélo. Et nous n’avons peur de personne. Personne !



 


Chapitre 46


La caméra extérieure de la bijouterie Guldfynd dans le
centre commercial de Fjärlunda avait enregistré l’image d’un homme
correspondant au signalement de l’individu qui s’était assis à la table de
Julia. Son visage était caché sous une casquette de base-ball bleu foncé et
derrière des lunettes de pilote aux verres réfléchissants. Il portait une veste
à capuche grise, un jean noir et des baskets. Il marchait d’un pas pressé, le corps
penché légèrement en avant et les mains dans les poches. La caissière du café
avait confirmé qu’il s’agissait bien du même homme. L’heure correspondait
également : la vidéo indiquait dix-sept heures onze au moment de son
passage devant la boutique.


Assise à son bureau, Louise étudiait attentivement les
images qui défilaient sur l’écran de son ordinateur. Elle arrêta un instant la
vidéo et effectua un zoom sur l’individu. Sous sa veste, qui était déboutonnée au
col, il portait un T-shirt dont l’imprimé apparaissait nettement : Ben 10 Alien Force. Le motif dessiné représentait un
bonhomme aux grands yeux noirs.


On frappa à la porte. Åsa Steiner et sa collègue Ellinor
Bredström entrèrent.


« Tu as dit que c’était important. » La chef de la
police scientifique s’assit devant Louise en surlignant sa mauvaise volonté et
son exaspération. Elle ignorait en effet totalement pourquoi elle avait été ainsi
dérangée dans son travail. La tension apparente de sa jeune collègue, en
revanche, indiqua qu’elle avait déjà compris pourquoi elle avait été convoquée.


« J’aimerais que vous jetiez un œil à ceci. » Louise
tourna l’écran de son ordinateur vers elles. Navid resta sur sa chaise pour
observer leur réaction.


À la fin de l’extrait en question, Louise arrêta la vidéo et
regarda les deux femmes.


« Cet homme vous rappelle-t-il quelqu’un ? »


Ellinor se racla discrètement la gorge. « Non, mais je
connais ce T-shirt. »


Louise sourit pour l’inviter à poursuivre. « Continue.


— Dennis a le même.


— Tu veux dire, notre
Dennis ? s’exclama Åsa en regardant Ellinor d’un air presque accusateur.


— Oui, notre Dennis.


— Tu en es certaine ? demanda Louise.


— Oui. Dennis doit avoir maximum trois T-shirts dans sa
penderie », répondit Ellinor en souriant.


Louise repassa la vidéo à la demande d’Åsa. Quelque chose
lui avait bien mis la puce à l’oreille, mais elle était encore incertaine. Après
l’extrait, elle réfléchit un moment sans rien dire.


« Åsa ? dit Louise, sans vouloir la brusquer.


— Il marche de la même manière… » Åsa s’interrompit
et regarda Louise. « De quoi Dennis est-il suspecté ? »


 


Åsa était visiblement affectée par la nouvelle. Elle secoua
la tête et dit : « Dennis ? Penses-tu vraiment qu’il puisse être
impliqué dans la disparition de cette jeune fille ? J’ai beaucoup de mal à
le croire. Vraiment beaucoup de mal. »


Louise ne connaissait pas Dennis aussi bien qu’Åsa et
Ellinor. En fait, elle ne le connaissait même pas du tout. Mais il était
évident, d’après la réaction des deux femmes, que la ressemblance entre leur
collègue et l’individu de la vidéo était frappante.


« L’avez-vous vu au bureau, aujourd’hui ?


— Dennis a appelé ce matin pour dire qu’il était malade,
répondit Åsa. Apparemment, il a attrapé la grippe. Il avait l’air très mal, au téléphone. »


Louise et Navid échangèrent un bref regard.


Dès que les deux femmes eurent quitté la pièce, Louise avala
le reste de son café d’une traite et jeta son gobelet dans la corbeille. Puis
elle enfila sa veste et se saisit de son portable et de ses clés de voiture.


« Où habite-t-il ? »


Navid, qui l’attendait à la porte, répondit :
« Falkberget.


— OK.
Je conduis. »



 


Chapitre 47


En pleine nuit, Dennis se réveilla. Il
avait froid, bien qu’il fût enroulé comme un chou farci dans sa couette chaude.
Lorsqu’il se retourna, il comprit pourquoi. La fenêtre s’était ouverte. Les
rideaux flottaient au vent et l’air frais avait chassé toute la chaleur de la
pièce.


Dennis allait tendre le bras pour
appuyer sur l’interrupteur de sa lampe de chevet lorsqu’une voix
chuchota :


« N’allume pas ! »


Il se figea. Il y eut comme un léger
bruissement de l’autre côté de la pièce.


Ada.


Elle était revenue.


Le sac poubelle lui faisait une robe de
plastique noir trouée et déchirée. À plusieurs endroits, le ruban adhésif
argenté s’était décollé pour laisser apparaître sa peau nue et sa chair dévorée
par les vers. De l’eau sale coulait de son corps, formant des flaques brunâtres
sur le sol. Une odeur de pourriture et d’égout emplit toute la pièce.


« Comment as-tu pu me faire une
chose pareille ? Je croyais que tu m’aimais bien. »


Elle traversa la chambre sans un bruit,
comme si ses pieds ne touchaient pas le sol. Elle s’arrêta pour le regarder de
ses yeux blancs sans pupille. Son visage était pâle et poreux. Sa peau partait
en lambeaux, comme un journal trempé.


Dennis se mit à bégayer :
« Pardon… je… ne voulais pas… il m’a obligé. »


Son sourire plein de cruauté dévoila
des dents en putréfaction.


« N’essaie même pas, Noa. Ou quel
que soit ton vrai nom. Tu m’as piégée. Je ne te pardonnerai jamais.
Jamais. »


Oui, il l’avait piégée. Doublement
piégée. Aucun Noa n’était jamais venu la retrouver à l’arrêt de bus de Breda,
en ce beau jour de juin. Car Noa n’était qu’une invention. Il n’existait pas
plus que Leo. Et quand Dennis avait arrêté sa voiture devant l’arrêt de bus et
montré sa carte de police, elle était devenue blanche comme un fantôme, ayant
d’abord cru que Noa avait eu un accident. Mais elle n’avait pas eu à
s’inquiéter pour lui très longtemps. Car Noa était un imposteur, un pervers qui
approchait des jeunes filles sur Internet sous une dizaine de fausses identités
différentes. Il se faisait passer tantôt pour une adolescente de douze ans fan de
chevaux, tantôt pour un jeune sportif de seize ans aux biceps parfaitement
sculptés. Mais heureusement, la brigade de police en charge de la
cybercriminalité avait identifié son adresse IP et procédé à son arrestation. Tout ce que
Dennis avait demandé à Ada, c’était de le suivre au commissariat pour faire une
déposition, en lui promettant de la raccompagner chez elle après.


« Je… Je pensais que le Bougre te
relâcherait, je te le jure.


— Mais il ne l’a pas fait.
Crois-tu que je n’ai pas entendu ce qu’il a dit ? “Elle en a trop vu. Nous
devons la faire disparaître.” Et toi, tu l’as aidé, Dennis. Comment as-tu pu me
faire une chose pareille ? Je croyais que tu m’aimais bien. »


La scène se rejoua devant lui, projetée
sur le mur comme un film. Il se revit porter le sac plastique contenant le
corps d’Ada sur le sentier qui menait au sommet de la colline. Il l’avait tenue
par les jambes et le Bougre par la tête. Elle ne pesait pas très lourd, mais,
comme il pleuvait, le sol était glissant et il avait failli la lâcher plusieurs
fois en trébuchant. Et à chaque fois qu’il avait voulu s’arrêter pour se
reposer et reprendre son souffle, le Bougre avait hurlé : « Allez,
nous y sommes presque ! »


Ils avaient fini par atteindre l’entrée
de l’ancienne mine, protégée par une vieille clôture grillagée censée empêcher
quiconque de tomber dans le gouffre.


Lorsque la mine avait fermé, de
nombreuses années auparavant, son puits avait été rempli d’eau. Il faisait une
centaine de mètres de profondeur. « Personne ne la retrouvera ici »,
avait dit le Bougre. Et puis il avait ajouté, dans un grand éclat de
rire : « Tu n’imagines même pas tous les secrets qui se cachent
là-dedans. »


Ils avaient enroulé une chaîne solide
autour du corps pour le faire couler plus facilement et ne l’avaient lâché
qu’une fois ses pieds entièrement disparus sous la surface. Mais quelques
bulles étaient remontées et, pendant quelques instants, ils avaient cru qu’elle
n’allait pas couler totalement, que la chaîne était trop légère. Et puis, après
un dernier sursaut, le corps avait fini par disparaître dans les profondeurs et
l’eau était redevenue aussi lisse qu’une plaque de verre noir.


« Tu es tout aussi coupable que
lui, Dennis. Tu es un meurtrier.


— Comment… Comment connais-tu mon
nom ?


— Je sais tout de toi, Dennis. Je
sais aussi ce qui t’attend. »


Un rire effrayant s’échappa de sa gorge
trouée. « L’enfer, voilà ce qui t’attend. » L’haleine d’Ada était
froide et nauséabonde, comme si elle revenait tout droit des profondeurs
immergées de la mine abandonnée. « N’en sens-tu pas déjà la chaleur
brûlante ? »


Si, il la sentait.


Je brûle, se dit-il.


Brûle.


 


Sa peau était bouillante et moite de transpiration fébrile. Son
mal de tête avait l’intensité des pires migraines. Il alluma sa lampe de chevet
et se leva avec peine. Fiévreux, il revêtit la robe de chambre qu’il avait
jetée sur son fauteuil en rotin et se rendit d’un pas chancelant dans la
cuisine, où il évita d’allumer la lumière pour ne pas être aveuglé. Il ouvrit
le placard dans lequel il conservait ses médicaments, et prit la boîte de
cachets à l’ibuprofène. Il en sortit deux pilules qu’il cassa en tout petits
morceaux sur une planche à découper. Depuis qu’il était enfant, il avait toujours
eu du mal à avaler des cachets entiers, car il était terrifié à l’idée qu’ils
se coincent dans sa trachée et qu’il ne meure ainsi étouffé. Il fit donc glisser
les morceaux dans la paume de sa main et les jeta dans sa bouche d’un geste sec,
comme s’il voulait s’en débarrasser le plus rapidement possible. Puis il les
avala en buvant successivement chacun des quatre verres d’eau qu’il avait
disposés sur l’évier, jusqu’à être certain que le tout dernier fragment de
cachet soit bien passé dans l’œsophage et non dans la trachée.


Une fois le dernier verre vidé, il rinça celui-ci et le
rangea dans le placard. Il prit ensuite son portable qu’il avait mis à charger
sur la table et appela son bureau.


Il laissa un message sur la boîte vocale et retourna se
coucher. Il savait qu’Ada reviendrait lui rendre visite. Et il n’avait aucun
doute sur le fait qu’il allait brûler en enfer pour tout ce qu’il avait fait. Mais
en cet instant, tout ce qu’il voulait, c’était dormir. Dormir. Et ne plus
jamais se réveiller.


 


Mais la sonnette de son appartement retentit et l’extirpa de
son sommeil.



 


Chapitre 48


« Salut. Tu dormais ? »


Un soupçon d’inquiétude troubla son regard fiévreux. D’une
voix nasale et enrouée, il dit : « Je suis en congé maladie. »


Effectivement, il n’a pas l’air très en forme, se dit Louise,
qui avait eu des doutes à ce propos.


« Pouvons-nous entrer un instant ? Nous voudrions juste
te poser quelques questions.


— À quel propos ?


— Ça ne prendra pas longtemps, Dennis. »


Il haussa les épaules, ouvrit grand la porte et les invita
silencieusement à le suivre. Louise et Navid s’essuyèrent les pieds sur le
tapis et traversèrent un vestibule obscur avant d’entrer dans la cuisine.


Dennis habitait au septième étage d’un immeuble construit au
début des années 1960 dans le quartier de Falkberget. Depuis son balcon, il
avait une vue imprenable sur tout le centre-ville de Fjärlunda, qui ce jour-là
était pris dans un épais brouillard gris.


Dennis s’assit à la table et se servit un verre d’eau. Il en
but une gorgée qu’il avala avec difficulté. Puis il les pria de s’asseoir
également, mais en faisant tout pour leur montrer qu’ils n’étaient pas vraiment
les bienvenus.


Néanmoins, Louise s’installa en face de lui. Navid, en
revanche, préféra rester appuyé contre l’évier, à côté de la porte, les bras
croisés. Si jamais il venait à Dennis l’idée de s’échapper, il était idéalement
placé pour l’intercepter.


Louise regarda autour d’elle. Les murs de la cuisine étaient
peints d’une affreuse couleur jaune orangé. Placée dans un coin sombre, une
morne plante commençait à se faner tant son terreau était sec. La fenêtre n’avait
pas de rideaux, rien qu’un vieux store qui pendait de travers. Quant à la
cuisinière, elle était couverte de taches de graisse et de restes de nourriture
noircis.


Un véritable appartement de célibataire, en somme.


Dennis s’efforça de boire une nouvelle gorgée d’eau.


Louise joignit les mains sur la table et fixa Dennis du
regard. Ses yeux étaient d’un bleu clair presque transparent.


« Qu’as-tu fait le vendredi 28 septembre à partir
de seize heures trente ? »


Les paupières de Dennis tremblèrent légèrement. « Quoi ? »


Louise répéta la question.


« Je ne comprends pas… Est-ce un interrogatoire ? Qu’ai-je
fait ?


— Dennis, s’il te plaît. C’est juste une question.


— Je finis le boulot à seize heures trente. Tous les jours.


— Ça, nous le savons. Mais qu’as-tu fait après ?


— Je suis rentré à la maison.


— À quelle heure es-tu arrivé ici ?


— Autour de dix-sept heures trente.


— Comment es-tu rentré ? As-tu pris ta
voiture ? Je crois savoir que tu possèdes une Skoda Felicia,
année 2001.


— J’ai pris le bus. Je prends toujours le bus. Je pense
à l’environnement.


— C’est bien. Quel bus ?


— Le 55, qui part de la gare routière. Vous pouvez
vérifier. Elle est à trois ou quatre minutes de marche du commissariat.


— Es-tu allé directement du commissariat à la gare routière ?


— Oui.


— À quelle heure ton bus est-il parti ?


— À dix-sept heures. Ou peut-être un peu avant, je ne
sais plus. »


Navid, qui avait pris la fiche horaire du bus, confirma les
propos de Dennis : « Le 55 part à seize heures cinquante-sept.


— Et donc, tu as juste pris ce bus et tu es rentré. En es-tu
certain ? »


Dennis avala sa salive. Sous son menton, sa pomme d’Adam
trembla.


« Oui.


— Je vais te montrer quelque chose, Dennis. »


Dennis prit une nouvelle gorgée d’eau puis fit tourner le
verre dans sa main. Il ne cessait d’éviter le regard de Louise. Ses joues
étaient rouges de fièvre.


Louise sortit une chemise en plastique transparent de son
sac. Elle contenait une photographie. Elle la fit glisser sur la table pour la
montrer à son collègue. « Regarde. »


Dennis prit la pochette et jeta un coup d’œil rapide, presque
indifférent, au cliché.


« L’image provient d’une caméra de surveillance du
centre commercial. Reconnais-tu cet homme ? »


Dennis répondit du tac au tac, sans prendre le temps de
réfléchir : « Non. » Puis il reposa la chemise sur la table et la
fit glisser jusqu’à Louise.


« Et le T-shirt. L’as-tu déjà vu quelque part ?


— Pourquoi l’aurais-je déjà vu ?


— Regarde encore. » Elle repoussa la chemise pour la
placer de nouveau sous les yeux de son collègue.


Mais celui-ci ne quitta plus son verre du regard. Il avait
la même mine renfrognée que sur la photo prise devant le chalet de Crantz.


« Tu possèdes le même T-shirt, n’est-ce pas ? »


Dennis but les dernières gouttes d’eau que son verre
contenait. Puis il le reposa sur la table. « Hmm.


— Où est-il ?


— Quoi ?


— Le T-shirt.


— Au sale. Dans la salle de bains. Première porte à gauche
dans le vestibule.


— Navid peut-il aller vérifier ? »


Dennis haussa les épaules.


Navid sortit de la cuisine pour aller dans la salle de bains.
Louise posa alors ses coudes sur la table et se pencha en avant. « Où allais-tu ?


— Quoi ?


— Où allais-tu quand la caméra t’a filmé ? »


Il poussa un soupir silencieux.


« Je ne m’en souviens pas.


— Bien, je vais t’expliquer la situation, Dennis. Un témoin
chez Wayne’s Coffee a vu un homme partir avec Julia Popova à dix-sept heures
vingt et l’a formellement identifié sur cette vidéo. » Louise ne quittait pas
Dennis des yeux. « Où l’as-tu emmenée, Dennis ? »


Soudain, il se mit à sourire. C’était un sourire étrange, qui
n’était adressé qu’à lui-même, comme s’il voyait quelque chose d’amusant dans
la situation. Louise, au contraire, n’était pas d’humeur à rire. Elle trouvait
même la situation profondément tragique.


« Pourquoi souris-tu ?


— Il disait que personne ne me reconnaîtrait. Que j’avais
un physique qui passait inaperçu.


— De qui parles-tu, Dennis ? »


Dennis se frictionna les épaules comme s’il avait froid. Il
se mit à respirer de manière saccadée.


« Pourrais-je avoir un peu d’eau, s’il te plaît ?


— Bien sûr. »


Louise prit son verre et le remplit à l’évier.


« Merci. »


Il but une gorgée d’eau.


« J’ai mal à la tête. Il y a des cachets contre le mal
de tête dans le placard. Veux-tu bien… ? »


Louise ouvrit le placard et, tandis qu’elle allait se saisir
de la boîte de médicaments, elle perçut un mouvement brusque du coin de l’œil. Par
réflexe, elle s’accroupit. Le verre rebondit contre la porte du placard et s’écrasa
au sol. Les éclats jaillirent tout autour de ses pieds, la blessant même à la
joue.


Une porte claqua. Le salon.


Navid entra en trombe dans la cuisine, la main sur la crosse
du revolver qui dépassait de sa veste. « Que s’est-il passé ? »


Louise abaissa la poignée de la porte du salon. Elle secoua
la tête. « Il vient de s’enfermer à l’intérieur. »


Navid inspecta rapidement la porte. Elle n’avait pas l’air
très solide.


« Écarte-toi. » Il fit deux pas en arrière et
donna un coup d’épaule. La porte s’effondra dans un grand fracas. Louise, qui
avait sorti son arme, entra dans la pièce, prête à tirer.


« Dennis ? Où es-tu ? Surtout ne fais rien
que tu pourrais regretter ! »


La porte du balcon était grande ouverte. Les rideaux
claquaient au vent. Mais, les persiennes étant baissées, il était impossible de
voir à l’extérieur. Louise fit signe à Navid de la couvrir. Elle se positionna
à côté de la porte-fenêtre. Le doigt sur la détente. D’un geste bref, elle
passa brièvement la tête derrière le store.


Mon Dieu !


Elle remit son revolver dans son étui et se tourna vers Navid.
« Il a enjambé la balustrade du balcon, il va sauter ! »


Elle passa prudemment derrière les persiennes. « Dennis !


— Ne t’approche pas ! »


Il était assis sur la balustrade, à laquelle il se tenait
des deux mains.


« Dennis, s’il te plaît. Ne fais pas de bêtise. »


D’une main, il lâcha la balustrade et tendit lentement le
bras, tel un funambule sur le point de commencer son numéro. Le vent s’engouffra
sous son pull comme s’il cherchait à le faire tomber.


Il la regarda fixement. « Ne bouge pas ! »


Louise tenta d’estimer la distance qui la séparait de la balustrade.
Trois mètres. Trois pas à faire sur le linoléum vert. Aurait-elle le temps d’attraper
le bras de Dennis si celui-ci décidait de lâcher prise ? Peut-être. Peut-être
pas.


« Dennis, je souhaite juste que nous parlions.


— De quoi veux-tu parler ? »


Elle franchit le seuil de la porte.


Deux mètres.


« De Roland, par exemple. »


Elle fit encore un pas. Plus qu’un mètre. Elle était si
proche de lui qu’elle aurait pu lui toucher le bras du bout des doigts. Navid
était juste derrière elle, prêt à sauter sur Dennis pour le rattraper si cela s’avérait
nécessaire. Encore fallait-il qu’il en ait le temps, bien sûr.


En d’autres termes, la situation était plus que critique.


« Pourquoi veux-tu parler de lui ?


— Parce que je sais qu’il t’a fait du mal quand tu étais
enfant.


— Non, tu ne sais rien.


— J’en sais plus que tu ne le penses, Dennis. Et je te
promets que je ferai tout pour le mettre en taule. Et un jour ou l’autre, j’y arriverai.
Mais j’ai besoin de ton aide. »


Des larmes coulèrent sur les joues de Dennis. « C’est trop
tard, de toute façon.


— Non, il n’est pas trop tard. Tu dois me faire confiance.


— Reculez, sinon je saute ! »


Il se décala pour s’éloigner d’elle, le bras toujours tendu.
Celui-ci flottait comme l’aile d’un avion.


Louise et Navid firent un pas en arrière.


« Je sais où il les séquestre. »


Son regard était décidé.


« Tu veux parler d’Alice et Julia ? »


Dennis hocha la tête. « Et dès qu’il aura tourné ses
vidéos, il les tuera.


— Où sont-elles, Dennis ? »


D’une voix calme, il leur révéla leur lieu de détention.


Puis il lâcha le garde-corps et se jeta dans le vide.


Louise et Navid se précipitèrent contre la balustrade, mais
il était déjà trop tard.


Ils n’entendirent aucun cri. Rien que le vent qui sifflait
dans leurs oreilles.



 


Chapitre 49


Dénouement


Tout d’abord, l’obscurité. Et puis une chaleur soudaine et
intense qui irradia ses yeux à travers ses fines paupières.


« Il est l’heure de se réveiller, ma petite. »


Elle chancela. Une sensation de froid intense s’abattit sur
sa tête, du sommet du crâne jusqu’aux dents. De l’eau glaciale lui coula dans les
yeux, sur les joues et sur le menton. C’était le contenu entier d’une bouteille
qui se déversait sur sa tête. La moitié de son visage lui sembla engourdie, comme
si elle avait subi une anesthésie qui venait tout juste de commencer à faire
effet.


Lentement, elle ouvrit les paupières. Peu à peu, les
contours d’une silhouette humaine se dessinèrent et se remplirent de lignes et
de couleurs. Un visage apparut, il était creusé de rides, comme taillé dans le
granit brut et percé de deux yeux froids comme la mort.


Alice sut tout de suite de qui il s’agissait.


Crantz. Celui-ci la gifla du revers de la main.


« On se réveille, j’ai dit ! »


 


Il était assis sur un tabouret, les jambes écartées et le
buste penché en avant. Il portait un T-shirt sans manches et un short moulant
qui mettaient ses muscles en valeur.


Les souvenirs se mêlèrent comme autant d’ombres projetées
sur les murs carrelés de cette pièce qui lui sembla vaguement familière. Elle
se rappela qu’il l’avait forcée à boire, en appuyant le goulot d’une bouteille
d’eau sur ses lèvres et lui ordonnant d’avaler. Le liquide froid avait dévalé
sa gorge si rapidement que son estomac vide avait été pris de crampes. Elle
avait vomi. De la bile jaune et claire. Puis elle s’était endormie. À son
réveil, l’homme lui avait demandé où se trouvait l’ordinateur. Elle n’avait pas
compris de quoi il parlait. Il l’avait alors frappée. La douleur était très
vite partie. Mon ordinateur ! Qui a mon
ordinateur ?


À un autre moment (ou peut-être était-ce le même ?), il
s’était penché au-dessus d’elle pour chuchoter quelque chose à son oreille. Elle
se rappela l’éclat de l’aiguille, la goutte qui s’était formée à son extrémité
telle une bulle de savon. Les yeux gris qui l’avaient longuement fixée avant
que le reste de son visage ne se floute et qu’ils n’apparaissent plus que comme
deux trous noirs flottant dans l’air.


Puis, une fois encore, elle avait disparu dans un monde de
brouillard et d’obscurité.


Et s’était réveillée de nouveau.


 


« Où… Où suis-je ? » Sa voix était aussi
sèche que du papier de verre.


Crantz détourna la lampe du visage de la jeune femme afin d’éclairer
toute la pièce.


Elle se rendit compte alors qu’elle était déjà venue ici. Elle
reconnaissait ce carrelage mural taché de moisissures verdâtres. Cette grande
baignoire encrassée à l’émail fendu. Ce lavabo en céramique tombé au sol et
brisé à plusieurs endroits, dont l’emplacement original était encore signalé
par les tuyaux tronqués qui sortaient du mur. Cet évier en Inox que la saleté
avait rendu mat. Cette fenêtre et ces barreaux blancs à la peinture écaillée
par le vent et l’humidité.


Le froid du sol traversa les semelles de ses chaussures. Sous
sa peau, ses vaisseaux se contractèrent. Elle ne portait qu’un chemisier et une
petite culotte.


Elle était de retour.


De retour à Talludden.


*


Crantz l’avait attachée sur un fauteuil roulant, comme les
Anges de l’abîme l’avaient fait lors de leurs deux opérations. Ce fauteuil sur
lequel Thomas Hagström avait sué de terreur sous la lumière brûlante de la
lampe halogène. Ce fauteuil sur lequel Erik Fransson avait été saisi de
violents spasmes après les deux coups (deux !)
de Taser que Molly lui avait administrés. Bien sûr, il lui était impossible de
dire s’il s’agissait exactement du même fauteuil.


Les attaches en plastique qui lui serraient les poignets lui
avaient fait perdre toute sensation dans les mains. Alice se passa la langue
sur ses lèvres sèches et gercées. Elle avait tellement soif qu’elle était au bord
du malaise.


« Où est Samira ?


— Samira ? » répondit Crantz.


Alice hocha la tête.


« Elle est morte, je pense. »


Morte ? Alice tenta
désespérément de rassembler ses esprits, en vain. Morte. Non, elle refusait d’y
croire. Pas Samira !


« Tu veux voir tes compagnons ? »


Crantz se plaça derrière Alice et fit tourner le fauteuil. Les
roues grincèrent sur le sol.


Alice découvrit alors une jeune fille recroquevillée en
position fœtale sur un matelas sale. Elle reconnut immédiatement la chemise de
nuit déchirée et la perruque blonde. La poitrine de l’adolescente se soulevait
au gré de sa respiration haletante.


Est-ce elle que j’ai vue dans le
chalet ?


Sur le côté, une caméra sur trépied regardait la jeune
victime de son œil menaçant.


Il y avait une autre personne dans la pièce. Un homme vêtu
de noir, également attaché sur un fauteuil roulant. Il était endormi, le menton
appuyé contre la poitrine. Crantz avait collé un morceau d’adhésif sur sa bouche.


Alice trembla tant cette vision lui fit l’effet d’un choc. Non,
ce n’est pas possible !


Hannes !


« Que… Que lui avez-vous fait ?


— Je lui ai donné une dose un peu forte, mais il ne va
pas tarder à se réveiller. Nous allons tourner un film, Alice. » Crantz jeta
un coup d’œil dans le viseur de la caméra et hocha la tête d’un air satisfait. « Hannes
sera l’acteur principal. Et Julia, la fille sur le matelas, sera sa partenaire. »
Son regard se tourna vers Alice. « Tu dois te demander quel rôle tu vas tenir,
n’est-ce pas ? Patience, tu le sauras bientôt. »


Sur le sol, Alice vit un sac de voyage bleu foncé. Le logo du
FBK était imprimé
sur le côté. Crantz en sortit un objet qu’Alice reconnut immédiatement.


Le Taser de Samira.


« Toi, tu filmes. Moi, je suis le réalisateur. Le
scénario est déjà rédigé. J’ai toute l’histoire là-dedans », dit-il en
pointant sa tempe de l’index.


Alice comprit les intentions de Crantz. Tu veux faire de nous tes complices, comme tu l’as fait avec
Thomas et Erik. Mais jamais je ne participerai à ton sale film. Plutôt mourir.


« Et si tu refuses de coopérer, je vais devoir tuer l’un
d’eux. » Crantz alla vers Hannes et lui caressa le haut du crâne d’un
geste presque tendre. « La question est de savoir : quelle vie vaut
le plus d’être sauvée, selon toi ? Celle de Julia ou celle de Hannes ? »


Crantz pointa le Taser vers la nuque de Hannes. Puis il
appuya sur la détente. Le corps du jeune homme sursauta telle une marionnette
mue par des fils invisibles. Ses paupières tremblèrent comme s’il allait se
réveiller, mais elles restèrent closes. Sa tête retomba contre sa poitrine.


Alice tira de toutes ses forces sur les attaches en
plastique. Lorsqu’elle hurla, sa voix se cassa : « Espèce de salaud ! »


Crantz éclata de rire, puis donna un second coup de Taser à Hannes.



 


Chapitre 50


Le cliquetis d’une clé dans la serrure.


« Accorde-moi juste quelques minutes, s’il te
plaît. »


La porte de métal se referma derrière elle.


« Bonjour, Molly. »


Molly posa son livre sur la couchette et fit un signe de
tête à la femme qui venait d’entrer. Sa gravité et son silence lui firent
comprendre qu’il ne s’agissait pas d’un énième interrogatoire.


Il s’est passé quelque chose. Cela
concerne Alice ou Samira.


« Est-ce que Samira… »


Louise Hjelm secoua la tête. « Non, nous n’avons rien
de nouveau concernant Samira.


— Alice ?


— Oui. C’est pour parler d’elle que je suis venue.


— Que s’est-il passé ?


— Nous avons reçu un témoignage qui pourrait nous
conduire là où Alice est séquestrée. Mais pour cela, nous avons besoin de votre
aide. »


Au cours de ces dernières vingt-quatre heures, Molly avait
été en lutte contre ses propres sentiments de honte et de culpabilité. Elle se
sentait coupable de l’état de Samira. Coupable de la disparition, et peut-être
même du meurtre, d’Alice. Coupable d’avoir laissé le
monstre gagner une nouvelle fois. Elle aurait dû tout leur raconter afin
qu’ils se méfient davantage. Mais elle le craignait toujours, elle le craignait
tellement qu’elle n’osait même pas prononcer son nom. Si la police avait la
moindre chance de sauver Alice, alors elle devait faire tout ce qui était en
son pouvoir pour les aider.


Louise prit une chaise et s’assit. « Nous sommes
actuellement en train d’organiser une intervention à haut risque à l’hôpital de
Talludden.


— Dites-moi ce que je dois faire.


— Vous connaissez bien les lieux, n’est-ce pas ?


— Oui.


— Pourquoi Crantz les a-t-il emmenés là-bas, selon vous ?


— Pourquoi ?


— Oui. Pourquoi.


— Croyez-vous que ce soit lié à moi ?


— À vous, mais aussi à Erik Fransson et Thomas Hagström.
Vous vouliez les punir, Molly. Les punir pour ce que Crantz et eux vous ont
fait. N’est-ce pas ? »


Molly prit une grande inspiration. Tout à coup, c’était
comme si la pression qui lui enserrait la poitrine avait disparu et qu’elle
pouvait de nouveau respirer normalement. Elle comprit immédiatement ce que signifiait
cette sensation. Le soulagement.


Elle était libre.


Le monstre ne pourra plus jamais te
faire de mal. C’en est fini de lui. Terminé. Et la seule personne qui peut
encore sauver Alice se trouve juste devant toi.


Elle renifla. Une larme commença à se former au coin de son
œil.


« Tenez, dit Louise en lui tendant un mouchoir en
papier.


— Merci. » Elle s’essuya les yeux et serra le
mouchoir jusqu’à former une boule entre ses doigts. Puis elle regarda le
lieutenant Louise Hjelm droit dans les yeux. Et décida de lui faire enfin
confiance.


« C’est vrai, Roland n’était pas seul. Il y avait deux
autres hommes dans la pièce. Je ne me souviens plus de leurs noms ni de leur
apparence. Tout ce qui s’est passé ce week-end reste très flou. Roland m’avait fait
boire du Rohypnol dans un Coca. Ce n’est que quand Erik a mentionné un homme qu’il
surnommait le Bougre que j’ai compris qu’il avait été l’un d’eux.


— Le Bougre ?


— Oui. Ce jour-là, je les avais entendus l’appeler ainsi.


— Et le second ? C’était Thomas ?


— Ça, je l’ignore.


— Ils étaient très amis et jouaient dans la même équipe
de foot lorsqu’ils étaient adolescents. Roland était leur entraîneur et il les
emmenait souvent dans son chalet, le week-end. Tous les joueurs l’appelaient le
Bougre.


— Vous voulez dire que Roland veut me faire payer ce
que j’ai fait à ses complices ? »


Louise hocha la tête lentement, comme si elle réfléchissait
à ce que Molly venait de dire. « Et donc, en toute logique, c’est à
Talludden qu’il va perpétrer son acte de vengeance. Mais nous avons un problème.
Je vais vous montrer. » Elle sortit de son attaché-case un grand document
qu’elle déplia sur la couchette. C’était un plan de l’hôpital. « Comme vous
le savez, Talludden est un immense complexe. Il comporte quatre ailes de
service, un bâtiment administratif, des habitations de fonction et de longs
couloirs souterrains. Nous ne savons tout simplement pas par où commencer à
chercher. Alors je me disais que vous auriez peut-être une idée de l’endroit où
peut se trouver Alice… ? »


Molly étudia un moment la carte. « Roland est obsédé
par l’organisation. Tout ce qu’il fait, il le fait selon un plan bien précis. Cela
va de l’ordre dans lequel il boutonne sa veste d’uniforme à la manière dont il
classe ses chaussettes. Tout est soumis à une même logique.


— Vous pensez donc qu’il séquestre Alice dans la cellule
où Erik est décédé ? »


Molly repéra la chambre en question sur la carte. Aile A, section 23.
Elle y apposa l’ongle de son index.


« Celle-ci, ou alors la pièce où nous avons enfermé
Thomas. En tout cas, je commencerais par là si j’étais vous. »



 


Chapitre 51


Roland Crantz enfila une paire de gants en latex vert. D’un
geste délicat, il déplaça une mèche de cheveux qui tombait dans les yeux d’Alice.
« Bon, je crois qu’il est temps de s’y mettre. Mais attention, je te
rappelle que si tu fais des caprices, ton copain mourra. Je lui arracherai le
foie et le jetterai en pâture aux rats. Je ne plaisante pas, Alice. »


Le couteau qu’il tenait ressemblait à une sorte de couteau
de chasse. La lame était finement aiguisée et aussi large que le poignet
d’Alice.


Soudain, alors que Crantz était toujours accroupi devant
elle, elle perçut du mouvement par-dessus son épaule. La jeune adolescente
venait de se réveiller et de s’asseoir sur le matelas. L’air encore hagard et endormi,
elle tentait visiblement de comprendre ce qui était en train de se passer.


Crantz se leva.


Tu dois à tout prix gagner du temps,
afin de donner à cette jeune fille une chance de s’échapper.


« D’accord, et après ? »


Crantz fronça les sourcils. « Quoi, après ?


— Si je comprends bien, vous voulez que je filme Hannes
en train de violer et d’assassiner Julia, afin de faire de nous vos complices. Mais
après, que comptez-vous faire ? Nous tuer aussi ? »


Crantz s’accroupit de nouveau devant elle. Il ne savait
visiblement pas quoi répondre à cela, sûrement aveuglé par son propre sentiment
de supériorité.


« Quand la police arrivera, ils trouveront deux
cadavres, dit-il en pointant l’index en direction de Julia (heureusement, sans
se retourner) puis de Hannes. Ils constateront également qu’une jeune femme – il
regarda Alice droit dans les yeux – aura disparu après avoir mis le
feu à mon chalet et assassiné ses complices à coups de couteau. La vidéo – il
fit un signe de tête en direction de la caméra – montrera Hannes en
train de violer puis d’étrangler Julia, tandis qu’on t’entendra lui donner tes
instructions hors champ. Et la perversité de votre jeu sexuel atteindra son pic
au moment où tu trancheras la gorge de Hannes. »


Mais alors que Crantz débitait fièrement son plan, un tout
autre scénario se joua derrière lui. Julia se leva lentement, prudemment, elle
chancela, prise de vertiges, s’appuya un instant contre le mur en attendant de
retrouver ses esprits.


Cours ! Maintenant !
L’hôpital est gigantesque, il regorge d’endroits où tu peux te cacher !


« Quand tu auras assassiné Hannes, je t’endormirai. Tu
te réveilleras à peu près au moment où les policiers arriveront. Bien sûr, ton
premier réflexe sera de m’accuser, mais il n’y aura pas une seule preuve de ma
présence ici. En revanche, il y aura une vidéo où l’on t’entendra ordonner à
Hannes de tuer Julia avant de le voir mourir sous tes coups de couteau. Tu dois
te demander ce que tu gagnes à jouer le jeu, n’est-ce pas ? »


Alice hocha la tête. Exactement.
Qu’est-ce que j’y gagne, en réalité ?


« La vie sauve. Et crois-moi, ma petite Alice. Face à
la menace, on est prêt à tout pour avoir la vie sauve. Même toi.


— Que voulez-vous que je dise, alors ?


— Tes répliques sont déjà écrites, dit-il en pointant de
nouveau son index sur sa tempe. Mais tu as raison, il vaut mieux répéter un peu.
Cela nous fera gagner du temps si tu connais tes répliques à l’avance. »


Du coin de l’œil, Alice vit la jeune fille longer le mur à
pas de loup parmi des débris de toute sorte.


Soudain, du verre crissa sous ses pieds nus.


Julia s’arrêta net, elle se figea comme un mime.


« Votre plan ne fonctionnera jamais. »


Alice avait levé la voix pour couvrir le bruit, avec succès :
les yeux gris de Crantz ne se détournèrent pas un instant du visage d’Alice. Celle-ci
fit son possible pour ne pas regarder Julia, qui avait enfin atteint la porte
entrouverte.


C’est bien, Julia, tu y es. Maintenant,
sors de cette pièce avant qu’il ne te voie !


« Et pour quelle raison ?


— Parce que Hannes a fait des copies des vidéos…


— Oh, ça. Je sais. Mais cela n’a aucune espèce d’importance.
Hjelm ne pourra jamais remonter jusqu’à moi. Et puis j’ai récupéré mon
ordinateur. »


Crantz lui donna une tape sur la cuisse.


« Allez, c’est parti. »


Il saisit les poignées du fauteuil pour le placer devant la
caméra.


« Que… »


La lampe halogène n’éclairait plus qu’une perruque. Sans
personne en dessous.



 


Chapitre 52


Julia s’enfuit en courant à travers un couloir sombre qui
lui sembla interminable. À chaque angle, il se prolongeait en un autre couloir
plus long encore.


Les pas de son tortionnaire résonnaient entre les murs et se
rapprochaient de plus en plus. Son corps voulait s’arrêter et se reposer, mais
elle le força à continuer. Elle n’avait pas d’autre choix. Car à la moindre
seconde de relâchement, il pouvait la rattraper. Ses pieds étaient blessés et
enflés. Un goût de sang se répandait dans sa bouche. Ses poumons s’embrasaient.
Mais elle devait courir, courir jusqu’à n’en plus pouvoir. Elle devait fuir au
plus loin de cet homme et de cet horrible endroit. Rentrer à la maison. Retrouver
sa mère, son père, Tanja.


Elle entendait ses propres halètements. Le rythme effréné de
ses battements de cœur. Des gouttes de sueur coulaient le long de sa colonne
vertébrale, aussi froides que de la glace fondue.


Au loin, tout au bout du couloir, elle aperçut un carré de
lumière. Plus elle se rapprochait, plus il prenait forme précise : une
fenêtre. Les rayons du soleil filtraient à travers la grille rouillée qui la
condamnait. La partie supérieure de la fenêtre était recouverte d’un panneau de
bois.


Peut-être y avait-il un passage derrière.


Julia grimpa sur le rebord de fenêtre et s’agrippa au panneau
de contreplaqué. La pluie et l’humidité avaient fait gonfler le bois. Julia
tira d’un coup sec. À son grand étonnement, la planche vint d’un seul coup. Déséquilibrée
par son mouvement, Julia chancela et parvint, au dernier moment, à lâcher le
panneau avant que celui-ci ne l’entraîne dans sa chute. Lorsqu’il tomba au sol,
le vacarme produit résonna dans tout le couloir.


Les bruits des pas de l’homme s’intensifièrent. Son ombre
apparut, gigantesque. Elle déploya ses tentacules en direction de Julia.


La voix du tortionnaire gronda : « Julia ! Attends !
N’aie pas peur… »


Julia passa les épaules par la fenêtre. Puis les hanches. Une
fois la moitié du corps sortie, elle se laissa tomber. Elle fit une demi-volte
et atterrit sur le dos. Le choc lui coupa le souffle. La douleur était telle qu’elle
eut l’impression d’avoir été piétinée. Elle ne pouvait plus ni bouger ni
respirer. Au-dessus d’elle, les nuages gris tourbillonnèrent et perdirent peu à
peu leurs contours jusqu’à devenir de simples taches grises et floues.



 


Chapitre 53


Tout était devenu si silencieux.


Et pour Alice, le silence signifiait l’incertitude. Quelques
secondes plus tôt, elle entendait encore Crantz courir et appeler Julia, tel un
père appelant un enfant chahuteur qui aurait échappé à sa surveillance.


Mais désormais, elle n’entendait plus rien. Alors elle
imagina toutes les possibilités. Elle se demanda s’il l’avait rattrapée et tuée.
Ou si elle avait trouvé une sortie. À moins qu’elle se soit réfugiée dans une cachette
quelque part dans l’hôpital ?


Oui, le silence signifiait l’incertitude.


Et Alice détestait l’incertitude.


En tirant de nouveau sur les attaches en plastique, elle se
rendit compte que les accoudoirs commençaient à se désolidariser du fauteuil. En
effet, ceux-ci n’étaient pas vissés mais simplement emboîtés, afin d’être
retirés plus aisément quand le patient devait être transporté. Elle essaya
encore, de toutes ses forces. « Yes ! » murmura-t-elle. L’accoudoir
droit venait de céder. Le second n’était plus qu’une question de secondes.


Hannes avait repris connaissance. Ils échangèrent un sourire
d’espoir, mais restèrent silencieux pour éviter que Crantz ne les entende.


Le jeune homme secoua la tête de bas en haut pour lui
signifier quelque chose. Alice interpréta le geste comme un encouragement à se
libérer le plus rapidement possible. Il semblait terrifié à l’idée que Crantz réapparaisse
avant.


Enfin libérée du fauteuil, Alice tomba sur les genoux et se
mit à ramper.


Avec ces accoudoirs qui claquaient au sol et alourdissaient ses
bras, elle avançait à grand-peine. Les muscles de ses épaules étaient au bord
de la crampe et, à force de ramper dans les éclats de verre et de céramique, ses
mains et ses genoux étaient en sang.


Lorsque, enfin, elle atteignit Hannes, Alice était à bout de
souffle.


Allez, pas le temps de te reposer.
C’est maintenant ou jamais.


Elle prit appui sur la cuisse de Hannes et se redressa sur
les genoux. Les accoudoirs s’entrechoquèrent comme deux ailes de métal cassées.
Elle rassembla ses dernières forces pour lever le bras et arracher le morceau d’adhésif
collé sur la bouche de son ami. Puis elle retomba au sol, haletante.


Hannes toussa et cracha au sol.


D’une voix rauque, il dit : « Dans ma chaussette
gauche. »


Alice hocha la tête et tâtonna le bas de la jambe de son
pantalon. Elle sentit quelque chose sous ses doigts, de forme longue et
arrondie. Le manche d’un canif. Elle chuchota : « Tu es un ange,
Hannes. »


Hannes réussit à sourire malgré ses lèvres enflées.
« Toi aussi. »


Alice déplia la lame du canif avec ses dents puis coupa les
attaches qui lui enserraient les poignets. Enfin débarrassée des accoudoirs, elle
scia les liens qui lui ligotaient les chevilles.


« Dépêche-toi, chuchota Hannes.


— C’est ce que je fais ! »


À aucun moment, elle ne l’avait entendu. Mais quand elle
tourna la tête, il était là, dans l’ouverture de la porte, essoufflé par sa course-poursuite.
La sueur ruisselait sur ses tempes rasées. Avait-il rattrapé Julia ? Ou
avait-elle réussi à s’enfuir ?


Apeurée, Alice détourna la tête et ferma les yeux. Elle n’entendit
plus que le crissement des débris sous ses semelles, comme s’il marchait sur du
sucre. À chaque pas, sa respiration s’apaisa un peu plus. Il s’arrêta juste
derrière elle. Elle sentit l’odeur âcre de sa transpiration et son souffle chaud
lécha sa nuque comme une flamme.


Hannes tira sur ses liens pour tenter de les rompre. « Ne
la touche pas, salaud ! »


Elle sentit le poids de la main de Crantz s’écraser sur son
épaule et, de sa voix grave et repoussante, elle l’entendit dire :
« Donne-moi ce couteau, Alice. »


Il était calme, sûr de lui. Comme un homme habitué à obtenir
ce qu’il veut.


Mais cette fois, il n’était pas question de lui obéir.


D’un geste soudain, elle se retourna et lui planta la lame du
couteau dans l’aine. Incrédule, Crantz ne comprit pas tout de suite ce qui lui
arrivait. Il regarda la tache sombre qui s’étendait tout autour du manche de
canif qui dépassait de son corps.


Il tituba pendant quelques instants et, lorsqu’il tenta de s’accrocher
à la lampe halogène, celle-ci bascula immédiatement et l’entraîna dans sa chute.
L’objet explosa dans un grand fracas sourd. Crantz s’effondra sur le matelas,
pile devant l’œil froid et vide de la caméra.


Son corps eut quelques derniers sursauts avant de s’immobiliser
totalement.


Et tout à coup, une intense lumière apparut.


*


L’explosion l’aveugla et l’assourdit. Elle emplit ses
narines d’une fumée irritante. D’instinct, Alice se recroquevilla sur le sol et
mit ses mains sur ses oreilles. Tout autour d’elle tanguait comme sur le pont d’un
bateau en pleine tempête. Elle vomit.


Plusieurs rayons rouges sabrèrent l’obscurité. Ils formèrent
des points qui dansèrent sur le sol et les murs. Et puis cette lumière intense.
Ces bruits de bottines. Cette voix qui hurla : « Police ! Les
mains en l’air ! »


Un bouclier noir entra dans la pièce. Derrière sa lucarne,
Alice aperçut un visage couvert d’un masque. Puis d’autres silhouettes
apparurent les unes derrière les autres, comme les wagons d’un train.


Alice tenta de se lever, mais elle était à bout de forces. Elle
resta donc sur ses genoux, le couteau à la main, dégoulinant de sang.


« Lâchez ce couteau ! Maintenant ! »


La voix était étouffée, comme si la phrase avait été
prononcée derrière une vitre blindée. Elle résonna dans son oreille pendant
encore quelques secondes.


Derrière les silhouettes, un autre éclat de voix retentit :
« Fais ce qu’il dit, Alice ! »


Hannes, c’est toi ?


D’accord…


Elle ouvrit la main. Le couteau tomba au sol.


« Retournez-vous et avancez vers moi à reculons ! Tout
de suite ! »


Elle se retourna. Fit un pas en arrière.


« Encore, encore ! »


Deux autres pas.


« Allongez-vous ! Maintenant ! »


Elle se coucha sur le ventre, les bras en croix, comme si
elle exécutait un saut en parachute.


Elle sentit des mains étrangères lui saisir les poignets, d’abord
en les serrant fort, puis de manière plus délicate. Elle sentit ensuite le
froid du métal contre sa peau écorchée et enflée. Sa joue contre le sol. Un
picotement dans le nez et les yeux. Elle eut envie d’éternuer, mais elle se retint.


« Êtes-vous blessée ? »


Elle tenta de secouer la tête.


« Comment vous appelez-vous ?


— Alice Ståhl. »


Une forêt de jambes noires défila devant ses yeux. Avec
leurs casques gris, leurs lunettes de protection, leurs masques de skieurs et
leur immense stature, les policiers ressemblaient à des trolls terrifiants.


Pourquoi lui avaient-ils mis des menottes ? Et Hannes ?
Comment allait-il ? Elle ne le voyait plus. La forêt noire lui bouchait la
vue.


« Alice ? »


Une femme s’approcha d’elle.


Elle avait environ quarante ans et ne portait pas d’uniforme,
elle était simplement vêtue d’un jean et d’une veste en cuir. Elle avait un
visage allongé et une coiffure de garçonne. Et des rides inquiètes autour des yeux.


La femme s’accroupit. « Es-tu blessée ? »


De nouveau, Alice secoua la tête.


Un autre policier s’approcha. Alice le reconnut aussitôt. Il
s’agissait du beau garçon à qui elle avait menti. L’homme qui l’avait
impressionnée en lui disant qu’il avait lu À la recherche
du temps perdu.


Quel était son nom, déjà ?
N’était-ce pas Navid ?


La femme tourna la tête vers l’un des agents en uniforme. « Retirez-lui
les menottes ! »


Le policier s’exécuta, puis Navid et l’inconnue aidèrent
Alice à se relever. Tout vacilla devant ses yeux. Elle fut prise de vertiges.


« Veux-tu de l’eau ? »


Navid lui tendit une bouteille qu’elle accepta volontiers. Elle
but avec tant d’ivresse qu’elle vida la bouteille en un rien de temps. L’eau
lui glaça l’estomac. Elle n’avait rien mangé depuis très longtemps.


L’inconnue sourit. « Je m’appelle Louise, au fait. Et
voici Navid. »


Alice le regarda. C’était donc bien
Navid.


« Julia ?


— Julia va bien. Nous nous occupons d’elle. »


Et puis vint le moment de la question qu’elle osait à peine
poser : « Et Samira… ?


— Samira est en vie. Elle va s’en sortir. »


Alice regarda le corps inanimé qui gisait sur le matelas. Crantz
ressemblait à une poupée de cire jaune. Ses yeux étaient grands ouverts et ses
lèvres s’étaient figées en un sourire méchant et rouge de sang.


« Je l’ai tué. »


Louise hocha la tête.


« Malheureusement, nous sommes obligés de rester ici
jusqu’à l’arrivée de la police scientifique. Tiendras-tu le coup ?


— Hmm.


— Tu as sauvé la vie de Julia.


— Comment ça ?


— Elle nous a dit : “Elle a tout fait pour
détourner son attention. C’est ainsi que j’ai pu m’enfuir.” »


Les joues d’Alice se couvrirent de chaudes larmes. Louise la
prit dans ses bras. Son étreinte sentait le cuir et la transpiration. D’une
voix douce et assurée, elle chuchota : « C’est fini, tout va s’arranger
désormais. »



 


Chapitre 54


Samira adorait les chips. Elle en raffolait. Pendant tout le
temps qu’elle avait passé coincée dans son lit dans l’unité des soins intensifs,
elle n’avait rêvé que de ça. C’étaient les chips au vinaigre qui lui manquaient
le plus, celles que les Anglais appréciaient tant. Elle aurait pu mourir pour
un seul paquet. Elle avait même voulu s’enfuir de l’hôpital rien que pour retrouver
le plaisir d’en sentir l’odeur. Et elle l’aurait certainement fait si l’infirmière
ne l’avait pas obligée à rester allongée, lui expliquant qu’elle venait de se faire
opérer et qu’elle était encore sous morphine.


Depuis, Samira avait été transférée dans une autre unité. Elle
partageait désormais sa chambre avec une vieille dame qui venait de se faire
opérer de la vésicule biliaire. Un épais rideau bleu séparait leurs deux lits.


« Elle n’arrête pas de ronfler », chuchota Samira
en levant les yeux au ciel.


Hannes et Alice s’assirent chacun sur une chaise. Dans sa
chemise d’hôpital trop petite pour ses larges épaules, Samira était pâle, mais
elle était de bonne humeur. Et ce n’était pas seulement grâce au paquet de
chips que ses amis lui avaient apporté. C’était surtout la première fois qu’ils
se revoyaient depuis qu’elle avait été blessée.


Le bras relié à un goutte-à-goutte par un tuyau, elle rit de
n’avoir qu’à presser un petit bouton pour recevoir une dose de morphine. « Je
vais finir toxicomane, plaisanta-t-elle.


— Si tu devais choisir, dit Hannes, la morphine ou les chips ?


— Les chips. Trop facile. »


Elle ouvrit le paquet et grignota l’un de ces pétales de
pomme de terre tant désirés. Son estomac n’ayant pas encore tout à fait
cicatrisé, elle ne pouvait pas se jeter sur le paquet comme elle avait l’habitude
de le faire.


« Molly est venue me voir ce matin.


— A-t-elle été relâchée ? » demanda Hannes.


Alice était tout aussi surprise que lui.


« Non, elle a eu une autorisation spéciale. La flic
était là aussi.


— Louise ? dit Alice.


— Oui, c’est ça, répondit Samira en hochant la tête.


— Que t’a dit Molly ? demanda Hannes.


— Elle venait me demander pardon. Mais je ne suis pas
en colère contre elle. En tout cas, je ne le suis plus. »


Alice était prête à lui pardonner, elle aussi. Mais elle
voulait d’abord avoir des réponses à ses questions. « Molly savait-elle
que c’étaient Thomas et Erik qui l’avaient violée ? »


Samira but une gorgée du Coca que Hannes lui avait acheté à
la cafétéria. « Non, elle ne l’a compris que lorsqu’Erik a commencé à
balancer, à Talludden.


— Et Thomas ?


— Même chose. Elle n’a fait le rapprochement qu’à partir
du moment où Hannes s’est introduit sur le compte Facebook d’Erik et a
découvert leurs liens d’amitié.


— Donc, c’est un hasard total si c’est justement contre
eux que nous avons mené nos premières opérations, dit Hannes. »


Samira haussa les épaules. « Disons cela. »


Un hasard… peut-être pas tout à fait, se dit Alice.


Thomas et Erik avaient, eux aussi, été violés par Crantz. Ils
avaient douze ans à peine lorsqu’il les avait emmenés dans son chalet pour la
première fois. Les sévices sexuels subis avaient dû les marquer à vie. Cela n’excusait
en rien ce qu’ils avaient fait à leurs victimes, mais cela constituait peut-être
un début d’explication.


Mais le mal a-t-il vraiment une
explication ?


« Pourquoi Molly ne s’est-elle pas attaquée directement
à Crantz ? demanda Alice.


— Elle m’a avoué qu’elle le craignait toujours autant. Mais
elle craignait surtout qu’il ne nous fasse du mal si nous nous étions attaqués
à lui. Elle voulait nous protéger. »


Molly était toujours en prison, même si ses conditions de
détention avaient été allégées. Désormais, elle avait le droit de lire des
journaux, d’écouter la radio et de regarder la télévision. Le procès devait
avoir lieu la semaine suivante. Elle avait reçu beaucoup de témoignages de
soutien. Les gens avaient été touchés par son histoire et espéraient que le
juge lui accorde une réduction de peine. À la suite des éléments révélés lors de
l’enquête, les gens voyaient Molly non plus comme une criminelle, mais comme
une véritable héroïne. Nombreux étaient ceux qui pensaient qu’elle allait purement
et simplement être acquittée.


L’enquête avait également confirmé l’existence d’un réseau
pédophile secret. En fouillant le domicile de Dennis Wilson, les enquêteurs
avaient mis la main sur un serveur FTP qui servait de plate-forme d’échanges pour les vidéos
et les images téléchargées par les membres du réseau. À la suite de cette découverte,
la police avait mené une vaste opération d’arrestations coordonnée dans tout le
pays. Une quarantaine de suspects avaient été appréhendés, du petit retraité en
hospice au grand chef d’entreprise. Et depuis, l’affaire ne cessait de grossir
et de dévoiler de nouvelles ramifications, d’après ce que l’on pouvait lire
dans les journaux.


Sur le PC
de Dennis, la police avait également trouvé un document Word d’une dizaine de
pages contenant des aveux apparemment rédigés quelques années plus tôt. Peut-être
étaient-ils censés faire office d’assurance-vie au cas où les choses auraient mal
tourné entre lui et Crantz, se disait Alice. Dans cette lettre, qui avait été
publiée dans le Courrier de Fjärlunda, Dennis
faisait le récit détaillé du meurtre d’Ada.


C’était donc Crantz qui l’avait assassinée, et Dennis l’avait
aidé à se débarrasser du corps en le jetant dans le puits de l’ancienne mine de
Källsjö, située dans une zone quasiment inaccessible de la forêt qui s’étendait
au sud de Fjärlunda. Dennis expliquait par ailleurs comment il avait fait monter
Ada dans sa voiture en se faisant passer pour un policier après lui avoir donné
un faux rendez-vous sous le nom de noaX. Ainsi, sur plusieurs années, il avait
tchatté avec une centaine de jeunes filles sous une douzaine de fausses
identités.


Au début, tout cela n’avait été qu’un « jeu », même
s’il y passait une grande partie de ses journées. Mais ce jeu s’était vite
transformé en « obsession ». Il admettait que ces conversations l’aidaient
à supporter sa solitude, mais aussi que cette « activité » lui donnait
« une énergie incroyable ». Non, il n’avait fait de mal à personne à
cette époque. Il n’avait « jamais écrit de choses sales » ni « manqué
de respect » aux jeunes filles. Ce ne fut qu’à partir du moment où Crantz
avait repris contact avec lui que ce « passe-temps tout à fait innocent »
s’était transformé en un « jeu mortel ».


Depuis la mort d’Ada, Dennis n’avait cessé de penser au
suicide. « La mort sera pour moi une délivrance », avait-il écrit.


Sur quelques lignes, il décrivait également comment, très
vite, Crantz avait « pris le pouvoir » sur lui et avait fait de lui son
« esclave obéissant ».


Samira étouffa un rot dans sa main. Les quelques chips qu’elle
avait mangées avaient malmené son estomac, mais elle sembla repue.


« Et toi ? Comment vas-tu ? »


Samira n’était pas la première personne à lui poser cette question,
mais elle était parmi les seuls, avec sa mère et Hannes, qui pouvaient vraiment
se faire une idée de comment elle se sentait. Les journalistes l’avaient
traquée jour et nuit pour lui proposer des entretiens exclusifs, lui promettant
argent et anonymat total. Alice avait refusé tant de fois qu’à la fin, elle
avait cessé de compter. Tout le monde voulait entendre son histoire. Tout le
monde voulait savoir comment elle avait sauvé Julia et tué Roland Crantz. Elle
avait l’impression d’être l’héroïne d’une légende et d’avoir tué le dragon et
sauvé la princesse. Et pourtant, elle ne s’en sentait pas l’âme. Non, elle n’avait
rien fait d’héroïque. Elle avait eu la peur de sa vie. Elle avait été tour à
tour désespérée et paralysée par la terreur. En réalité, elle avait simplement
eu de la chance. Si Hannes n’avait pas eu ce couteau sur lui, cette histoire n’aurait
jamais eu de happy end.


Et puis Crantz n’était pas un dragon cracheur de feu. C’était
un homme de chair qui s’était vidé de son sang en moins d’une minute. Il n’avait
rien à voir avec la créature invincible que les gens imaginaient.


Mais les gens ne veulent pas d’une vérité triviale. Ils
veulent des légendes.


Samira ferma les yeux. Sa tête se renversa peu à peu sur l’oreiller.
Alice et Hannes décidèrent de la laisser se reposer.


« Attendez. »


Ils se rassirent.


« Et maintenant ?


— Maintenant, tu te reposes », répondit Hannes en
souriant.


Samira les fusilla du regard sous ses paupières lourdes.


« Je veux dire, qu’allons-nous faire ? Continuer
sans Molly ? »


Personne ne répondit.


Ils se regardèrent, simplement.



 


Chapitre 55


Dès qu’elle inséra sa clé dans la serrure, Alice sentit que
quelque chose clochait.


La porte était déverrouillée.


Et sa mère n’aurait jamais, jamais oublié de fermer la porte
à clé.


Dès lors, elle avait plusieurs possibilités.


Elle pouvait appeler la police.


Elle pouvait se persuader que sa mère avait eu un moment d’absence
ou avait cessé d’être autant à cheval sur la sécurité.


Ou alors elle pouvait poursuivre le mouvement initié en
poussant la poignée, puisque, de toute façon, le cliquetis de la clé avait
certainement été entendu par quiconque se trouvait dans l’appartement.


Alice la retira donc délicatement de la serrure et ouvrit
lentement la porte, prête à découvrir son père juste derrière. La main gauche
sur la bombe lacrymogène qu’elle gardait dans sa poche, elle respira calmement.
Lorsqu’elle poussa la porte, elle recula d’un pas et parcourut d’un seul regard
l’ensemble du vestibule. Il n’y avait rien d’inhabituel, pas un manteau, pas
une paire de chaussures qui lui soient inconnus.


Elle entra sans se déchausser et laissa la porte grande
ouverte.


« Je suis là, ma chérie. »


La boule d’angoisse qui s’était formée dans sa poitrine se
dissipa. Je me fais trop de souci pour rien. Elle a dû
oublier de mettre le verrou, tout simplement.


Alice jeta un œil dans le salon. La bibliothèque, le canapé,
tout était en ordre. Le bras de sa mère reposait sur l’accoudoir, comme d’habitude.


Néanmoins, elle garda la main sur la bombe de gaz lacrymogène
tandis qu’elle s’avançait dans la pièce. Son sang battait toujours aussi
fortement dans ses oreilles.


« Salut, Alice. »


Elle regarda autour d’elle. Non, son père n’était pas là. Il
n’y avait que sa mère, maquillée, coiffée et vêtue d’un blazer gris et d’une
jupe noire. Elle avait fait le ménage. Elle avait passé l’aspirateur et aéré l’appartement.
Ouvert les stores. Sur la table basse, le verre de vin avait été remplacé par
une tasse de café. Et, chose incroyable : la télévision était éteinte.


« Comment va ton amie… Samira ?


— Mieux. » Alice ne pouvait cacher son agacement.
« Mais pourquoi n’as-tu pas mis le verrou ?


— J’étais descendue à la buanderie de l’immeuble. J’ai
tout bonnement oublié. Je suis super stressée, là.


— Tu sors ?


— Oui, je vais à la clinique municipale. J’y ai un entretien
d’embauche. »


Elle jeta un œil à son téléphone. « D’ailleurs, il faut
que j’y aille. »


Alice la suivit dans le vestibule. Elle la regarda s’asseoir
sur le tabouret et enfiler une paire d’escarpins noirs. Elle n’en avait pas
porté depuis une éternité.


« Tu as postulé à un job ?


— Je suis médecin, tu sais…


— Je sais, mais…


— Tu veux parler de ton père ?


— Hmm. »


Elle noua un foulard autour de son cou.


« Quand tu as disparu… c’était vraiment la pire chose
qui me soit jamais arrivée. J’ai eu la peur de ma vie. »


Elle prit les mains d’Alice et les serra fort. Son regard
était clair et lumineux. « Mais je n’ai jamais perdu espoir. Jamais. Parce
que je savais que tu es une fille forte. C’est à ce moment-là que je me suis dit :
“Quand ma fille reviendra, je n’aurai plus jamais peur de rien.” Comprends-tu
ce que j’essaie de te dire, Alice ? Je ne veux plus laisser la peur
diriger ma vie. Ce n’était pas une vie, d’ailleurs. Et maintenant, je veux
recommencer à vivre.


— Très bien. Mais je veux que tu prennes ça avec toi. »


Avec un froncement de sourcils, elle regarda l’objet que lui
tendait Alice.


« Qu’est-ce que c’est ?


— Du gaz lacrymogène. On ne sait jamais. »


Sa mère plongea la main dans la poche de sa veste et lui montra
son téléphone. « Il y a une alarme antiagression sur mon portable. Je n’ai
qu’à appuyer sur un bouton et cela alerte directement la police qui sait exactement
où je me trouve en temps réel. Dès envoi du signal, une patrouille arrive dans
les dix minutes, d’après ce qu’ils m’ont dit. Mais bon, à vrai dire, je m’en
fiche. Si ton père veut vraiment me tuer, il le fera d’une manière ou d’une autre.
On ne peut pas se protéger contre tout. Et je préfère prendre le risque de me
faire assassiner plutôt que de vivre recluse jusqu’à la fin de mes jours. »


Alice était stupéfaite. Elle n’avait jamais entendu sa mère
parler de cette façon. En tout cas, pas depuis le jour où elle avait quitté son
père. Et elle pensait vraiment tout ce qu’elle disait.


Sa mère avait donc bel et bien changé.


Et pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter pour
elle. Si sa mère décrochait le poste, elle y rencontrerait des inconnus tous
les jours. Et si, un jour, parmi eux, elle se retrouvait nez à nez avec son ex-mari ?
Alice savait désormais qu’un simple coup de couteau suffisait à tuer quelqu’un.


Mais elle préféra se réjouir de voir sa mère reprendre goût
à la vie.



 


Chapitre 56


Huit mois plus tard, un nouveau commencement


Jimmy : wow, t canon sur tes photos instagram :)


Nadja : haha merci


Jimmy : je croyais presque que je ne verrais jamais de
photo de toi :P


Nadja : haha. alors, ça valait le coup d’attendre ?

Jimmy : carrément !


Nadja : cool ;)


Jimmy : tu veux qu’on se rencontre ?


Nadja : Pour quoi faire ?


Jimmy : je sais pas, faire connaissance, faire des trucs
ensemble, tout ça :)


Nadja : hehe… pourquoi pas :P


*


Un grésillement dans l’oreillette. Et puis la voix de Samira :
« Xena pour Willow. L’objectif est en route. Je
répète : l’objectif est en route. »


Alice appuya sur le bouton de sa radio et répondit :
« Willow pour Xena. Bien reçu. »


Il était vingt et une heures passées de quelques minutes. Sous
les grands chênes qui peuplaient le parc, les ombres commencèrent à se
densifier. Une bande d’adolescents passa devant Alice, laissant derrière eux
une traînée d’odeurs de cigarette et de parfum bon marché. Ils ne firent pas
attention à elle et continuèrent leur chemin en direction du canal. Le son de
leurs éclats de rire et de leurs voix cassées s’éloigna et disparut peu à peu.


Immédiatement après, elle entendit le gravier crisser sous
des pas. C’était lui. Il s’arrêta près de la fontaine, à quelques mètres d’elle.
Alice fit semblant de regarder son téléphone, assise sur son banc.


« Nadja ? »


Elle leva les yeux.


« Salut, je suis Jimmy. »


Lorsqu’il sourit, elle vit une dent en or briller dans sa
bouche.


Le jeune homme avait mis une tonne de gel dans ses cheveux. Ils
brillaient comme un casque verni sous la lumière rougeoyante du crépuscule. L’odeur
de son après-rasage était puissante et vulgaire, presque écœurante. Était-ce
cette même odeur qui avait rappelé à Samira de si terribles souvenirs ?
Était-ce cette même odeur qui était restée à jamais gravée dans sa mémoire ?
Cette odeur, si tel était le cas, témoignait de sa culpabilité.


« Ça va ? » Le garçon était visiblement
stressé.


Sans se lever du banc, Alice hocha la tête et répondit :
« Oui, et toi ?


— Bien. Tranquille, quoi. » Il s’assit sur le banc,
mais garda un peu de distance. Il tapota nerveusement sur ses cuisses.


« Et si nous allions boire un verre ?


— Non, Jimmy. Nadja ne vient pas. »


Son sourire se figea. « Quoi ?


— Nadja ne vient pas, parce qu’elle n’existe pas. »


Il fallut quelques secondes au jeune homme pour retrouver la
parole. « Attends. Qui es-tu, au juste ?


— Moi, en tout cas, je sais qui tu es. Toi et tes amis avez
violé une fille de quatorze ans dans un appartement de Lindhagen, il y a
bientôt cinq ans. Tu te rappelles ? Vous avez été libérés, faute de
preuves. Vous avez donc repris votre vie comme si de rien n’était et tout le
monde a très vite oublié. Mais pas nous, Jimmy. Nous, nous n’oublions jamais. »


À aucun moment, Jimmy ne remarqua les silhouettes sombres
qui s’approchaient dans l’obscurité du parc.


Et quand il les vit, il était déjà trop tard.
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Notes


1 La septième année : année
scolaire suédoise correspondant à la seconde en France. (Note du traducteur)


2 La neuvième année : année
scolaire suédoise correspondant à la terminale en France. (NdT)


3 Dans les lycées suédois, les
élèves ayant des difficultés ont la possibilité d’être personnellement suivis
par un mentor. (NdT)


4 Registre des transports :
en Suède, il est possible de connaître l’identité du propriétaire d’un véhicule
en envoyant son numéro de plaque par SMS à ce service. (NdT)


5 Passage canadien : passage
grillagé bordé de deux barrières permettant le confinement des animaux domestiques
ou sauvages. (NdT)
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